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La Semaine
I .n a tte n d an t les com m en aires de no tre  co llaborateur e t ami 

H ilaire Lelloc su r les élections anglaises, soulignons à quel po in t 
cet adm irable  connaisseur des choses de son pays  a, une fois de 
plus, m ontré  les événem ents sous leur v rai jour. Alors q u ’en France 
e t en Belgique tous les anti-socialistes p a rla ien t du  travaillism e 
anglais, de ses fau tes e t de sa cam pagne électorale, comme s ’il 
s'ag issait d ’un socialisme com parable  à no tre  P. O. B. ou au socia­
lisme français, Belloc n a cessé de dire que le systèm e des p a rtis  
en Angleterre diffère to ta lem en t des systèm es con tinen taux . 
Q uan t aux  élections qui v iennen t d ’avo ir heu, leu r ré su lta t con­
firme ses pronostics. T ou t a v a it été com biné pou r ob ten ir une 
im posante m ajorité  na tionale  afin, su rto u t, de donner confiance 
à l ’é tranger; et ce q u ’on appelait « opposition  » a fa it de son m ieux 
pour que les électeurs ne v o te n t pas pou r elle! Afin d ’év ite r la 
déconvenue partie lle  des élections de 1929— com binées p a r tous les 
partis  pour m anifester une m ajo rité  trav a illis te  e t n ’a y an t pas 
«réalisé » la m ajorité  espérée — ce tte  fois « l’opposition  » força la 
note. E lle  so rtit un program m e qui 11e p o u v a it q u ’effrayer to u t 
hom m e pruden t. E t M. M ac D onald, e t su rto u t M. Snowden, 
de proclam er que vo ter pou r ce p rogram m e —  le program m e de 
leur p a rti! ... c é ta it pousser le pays à l ’abîme"!... E n  dernière 
heure, on n ’hésita  pas à recourir au x  m oyens extrêm es, telle  cette  
révélation  sensationnelle, confirm ée p a r le m in istre  des F inances 
d ’hier!, que le gouvernem ent trav a illis te  avait « pris » l ’argen t 
de la caisse d ’épargne pour p ay er les chôm eurs!... C ette  fois, le 
succès dépasse tou tes  les prévisions. L a  m ajo rité  nationale  sou­
haitée par tous les partis est écrasante.

On lira  p lus loin un  artic le  de H ilaire Belloc écrit encore av an t 
les élections. Q u’en conclure, si ce n 'e s t que ceux qui p a rlen t d ’échec 
socialiste à propos des élections anglaises se tro m p en t aussi lourde­
m ent que se tro m p aien t nos socialistes en 1929, au lendem ain  de 
la victoire trava illis te  qualifiée p a r eux de triom phe  socialiste, 
e t qu ils se tro m p en t encore en annonçan t q u ’un p rotectionnism e 
anglais -  très  nuisible pour la Belgique —  sortira  de ce tte  victoire 
conservatrice. Si l’A ngleterre  recourt à des d ro its  p ro tec teurs, elle
1 eû t fa it quelle que fû t l ’é tiq u e tte  du gouvernem ent au pouvoir. 
Ce n ’e s t plus le P a rlem en t anglais qui décide de ces choses-là 
m ais la Banque.

La dém ocratie po litique, avec sa nécessité  de tout rap p o rte r à 
l 'électoralism e, doit bien polariser ainsi tou tes les nouvelles que la 
prodigieuse facilité des com m unications à l ’époque où nous v ivons 
fournit journellem ent à ceux qui on t pour tâche de bourrer le 
crâne au peuple souverain . Le télégraphe e t la T. S. F. tra n s ­
m etten t des m ts  com pris de façon bien différente p a r ceux qui les 
envoient e t p a r ceux qui les reçoivent !

*
*  *

« L envoyé spécial » du Peuple  à Londres est de ceux qui 
p rennen t au sérieux le < jeu  » électoral anglais. I l fu t profondém ent 
scandalisé p a r  la « trah ison  » des chefs travaillistes. Il parle de la 
\ an ité , « qui n a pu  résister aux  fla tte ries  intéressées des pu is­
san ts»  de l ’orgueil, etc., de ces chefs qui p en d an t ta n t  d ’années 
siégèrent aux  côtés de M. Y andervelde dans Y Internationale...

Le but avoue de ces élections —  écrit 1 envoyé spéc ia l— est d'écraser 
le Labour Party pour taire triompher la réaction. E t ce sont les trois 
anciens chefs du parti qui se livrent avec le p lus d’acharnement 
à la poursuite de cette besogne, alors que les patrons conservateurs 
et libéraux pour qui ils travaillent se frottent les m ains de plaisir  
dans la coulisse.

I l  n ’y a pas que ces p a tro n s  à se fro tte r les m ains, e t à  l ’heure 
actuelle, les chefs du  Labour Party, H enderson e t ses am is, s ’ils 
reg re tten t p eu t-ê tre  que le jeu  a it tro p  bien réussi —  alors q u ’en 
1929 il n  a v a it pas assez réussi —  son t certa inem en t fo rt heureux 
de n avoir pas à renier to u t leur so i-d isant program m e électoral 
pou r faire, ce que va fa ire  le parlem en t n a tiona l élu : exécuter les 
directives des m aîtres  de la vie anglaise actuelle, les financiers.

*

Le P arti Ouvrier Belge a so rti un  g rand  plan de Salu t public  :
L ’A B O L IT IO N  D E  L A  D IC T A T U R E  F I N A N C I È R E  

E T  C A P I T A L I S T E .
Par la socialisation des industnes-clefs, des grands moyens de 

production, et d ’échange et des banques',
Par l ’économie dirigée, dans le sens de la satisfaction directe des 

besoins et non p lus de la. recherche du profit individuel',
Par la démocratisation industrielle avec, comme première étape, 

le contrôle ouvrier.
X ous aussi, nous sommes pou r 1 abolition  de la d ic ta tu re  finan ­

cière e t capitaliste , m ais en p en san t que to u te  socialisation n ’abou­
tira it ,  en firf de com pte, q u ’à renforcer les abus actuels.

A près avoir resservi la logom achie que l ’on v ien t de lire, e t après 
avoir énum éré les rem èdes cap italistes à la crise :

R éduction  des im pôts ;
Econom ies fa ites su r le dos des au tres;
A vilissem ent systém atique  des salaires;
R éduction  des indem nités de chôm age;
Sabotage des lois sociales; 

le P. O. B. donne les po in ts  essentiels du p lan  socialiste :
1° M inim um  v ita l de salaire;
20 R oulem ent du chôm age et sem aine de 40 heures avec pouvoir 

d ’a ch a t acquis, m ain tenu ;
3° R enforcem ent de l ’inspection  du  trav a il;
4° G rands tra v a u x  publics;
5° Facu lté  aux  provinces e t com m unes de se procurer les 

m oyens de p ay er les chômeurs',
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6° Fonds de crise pour les cu ltiva teu rs;
7° E n ten tes  industrielles sous le contrôle de la co llectivité ( : ! :
8° Contrôle des banques ( ? ?)-
E t  voilà ! Ce n  é ta it  v ra im ent pas la  peine de so rtir les grands 

principes » po u r a rriver à  ne concevoir que « ça  »!
L a  crise? I l  n ’y  a q u ’à se m on trer trè s  économ e en to u t, à t r a ­

vailler de son m ieux e t à renforcer les po in ts  faibles. La Belgique 
surpeuplée doit v iv re  de son tra v a il e t de son exporta tion . I l fa u t 
donc produ ire  à m eilleur m arché que le voisin  e t dépenser en ce 
m om ent le m o in s  possible... A ucune déclam ation  socialiste ne 
sau ra it p révalo ir con tre  ces hard tacts, com m e d isen t les Anglais.

*

D ans son dernier artic le  à YIllustration, M. Guglielmo Ferrero 
tra i te  des « causes sim ples d ’une crise com pliquée ».

_4 l ’origine de toutes ces crises et catastrophes —  écrit-il —  est 
la monstrueuse augmentation des dépenses publiques qui a provoqué 
dans presque tous les pays le plus hyperbolique fiscalisme de l ’histoire. 
E n quinze a n s , les dépenses et les impôts ont doublé, triplé, quadruplé 
à peu près partout. Pour se borner à quelques exemples, les dépenses 
et les 'impôts (calculés en valeur-or) ont, grosso m odo, doublé en 
France, en Italie, en A llem agne ; ils ont triplé en Suisse; ils ont 
quadruplé et même plus que quadruplé en Angleterre et aux Etats- 
Unis. La liste pourrait être facilement allongée. C’est une maladie 
générale, nouvelle, très dangereuse et dont tout le monde moderne 
ne soupçonne presque pas F existence.

Doubler, tripler, quadrupler les impôts d ’u n  pays, de tous les pays, 
en quinze ans.

La grande question pour chaque peuple est, aujourd hui, de savoir 
si et dans quelle mesure il pourra porter son fardeau.

L ’Allemagne et VItalie p lient sous le poids. La France et la Suisse  
semblent avoir des rem s assez solides, Vune pour des impôts doubles, 
l ’autre pour des impôts triples. L ’Angleterre fléchit sous ses impôts 
quatre fois plus lourds qu’en IQ I4 - Q:ie feront les Etüts-L n is l  
Résisteront-ils à l ’effort?

I l  n ’y  a rien de trop compliqué ou de trop obscur dans les malheurs 
qui s ’abattent sur le monde. Leur cause est s im ple ; si simple même 
qu’u n  jour peut-être on ne réussira pas à s ’expliquer notre impré­
voyance. Pourquoi l ’Europe n a-t-elle pas compris dès 1919 qu’après 
une guerre de quatre ans il fa llait pour tous les belligérants d ix  
années d ’économie et que les Etats en devaient donner l exemple ? 
Pourquoi l ’époque la plus éclairée de l ’histoire s est-elle laissé tromper 
par l’étrange illusion qu’on pouvait soigner les effets de la destruction 
par la fureur du gaspillage? Pourquoi a-t-il fallu que les 
■peuples arrivent au bord de l’abîme pour o u v r ir  les yeux?

Que nos socialistes m éd iten t ces considérations, e u s  les grands 
responsables de l 'h ypertroph ie  des budgets na tionaux . L a  dém o­
cra tie  politique, avec l ’électoralism e qui lu i est essentiel, condu it 
fa ta lem en t a u x  dépenses exagérées p a r la surenchère de p a rtis  
avides de se concilier l ’é lecteur en le gavan t. D ém ocratie e t écono­
mies s ’excluent...

Le conflit sino-japonais p o u rra it b ien  ê tre , pou r la  Société des 
N ations, l ’épreuve décisive e t fa ta le ...

M. Louis de B rouckère écrit de Genève au  Peuple  un  a rtic le  
com m ençant p a r  ces lignes :

La Société des N ations traverse en ce moment la plus redoutable 
épreuve qu’elle ait connue depuis sa fondation. Y  justifiera-t-elle 
toutes les espérances que certains avaient fondées sur son action de 
p a ix ? Finira-t-elle, au contraire, dans une faillite retentissante? 
Ou esquivera-t-elle sim plem ent, tout en sauvant la face, des difficultés 
qu’elle serait im puissante à surmonter ?

Si Genève n ’a rriv a it pas à résoudre ces difficultés, la  p reuve 
se ra it  fa ite  de son im puissance. N ous som m es loin de le souhaiter. 
B ien au  con tra ire ! Mais si la  Société des N ations ne dispose v ra i­
m en t pas de m oyens efficaces pour im poser la  pa ix  quand  deux de

ses m em bres m enacent de recourir a u x  arm es, n ’est-il pas souhai­
tab le  que ce tte  im puissance éclate au  grand jour, e t le p lus rap ide­
m ent possible, e t p lu tô t à propos de difficultés lointaines e t som m e 
to u te  d ’im portance  secondaire, que d ’u n  conflit en tre  grandes 
puissances occidentales? Si la  Société des N ations ne possède pas. 
en vérité , l ’au to rité  e t les sanctions que d ’aucuns lui a ttr ib u e n t et 
que beaucoup lu i souhaiten t, ne v au t-il pas infin im ent m ieux que 
ce « m anque soit connu afin  d ’év ite r que ne s ’édifie su r une base 
tro p  fragile une pa ix  p récaire e t d ’inciter le m onde civilisé 
à ne pas s ’endorm ir su r une im m ense illusion, m ais à rechercher 
u n  in s tru m en t de pacification  m ieux ad ap té  au  b u t poursuivi?

Que si la  Société des N ations p a rv ien t à régler le différend 
sino-japonais, nous app laud irons de grand  cœ ur à son succès 
car, p lus que les E ta ts  pu issan ts , les p e tits  pays ont un  in té rê t 
v ita l à v o ir s ’é tab lir une v éritab le  Société des N ations.

» * * *

E t  voilà engagée la  ba ta ille  de l'em ploi des langues dans l ’ensei­
gnem ent m oyen! Le p ro je t d iscuté  en ce m om ent au Sénat, est-il 
le m eilleur possible? V otér son exécution contribuera-t-elle  à la 
pacification  d u  pays?

D eux  fa its  nous p a ra issen t dom iner la  question. L e  prem ier : 
l 'in év itab le  flam and isation  de "la F landre . Ce fa it, pou r nous, 
abso lum ent certa in , dev ra it inform er to u te  la politique linguistique.

Le second : la  vo lon té  de la  W allonie de rester in tégralem ent 
française e t l'im possib ilité  p ra tiq u e  d ’obtenir des W allons q u ’ils 
ap p rennen t le flam and.

I l nous sem ble donc que l ’apaisem ent ne se fera  qu 'en  accep tan t 
de collaborer franchem ent e t loyalem ent à 1 inévitab le  flam andi­
sation  du  pays flam and, q u itte  à  appo rte r au  processus tous les 
tem péram en ts  désirables. Nous croyons que, tô t  ou ta rd , il faudra  
en venir, en F landre , au  m ain tien  d ’un  enseignem ent trè s  a p p ro ­
fondi du  frança is  — parce  que les F lam ands a u ro n t tou jou rs le 
p lus g rand  in té rê t à b ien  connaître  ce tte  langue —  m ais à 
l ’em ploi exclusif du  flam and  com m e langue véhiculaire de to u t 
l ’enseignem ent... D ailleurs, si le flam and est décrété langue 
véhiculaire pou r la  p lu p a rt des cours, on ne v o it pas pourquoi 
la m inorité française  en F landre , obligée donc de connaître  très 
bien le flam and, s 'o b s tin e ra it encore à  revendiquer que certaines 
b ranches so ient enseignées en français.

Que l ’on n 'oub lie  donc pas q u ’on a laissé les choses se gâter 
singulièrem ent p a r  tre ize  années d ’erreurs e t de fautes. On n  en 
so rtira  plus sans une p oh tique  de grande envergure. I l  n  y  en a 
p lus q u ’une possible : la  F lan d re  'flam ande avec u n  m inim um  
de con tra in te  e t en m énagean t les transitions. Le te x te  soumis 
au  S énat est-il dans ce tte  ligne ?.... A ttendons que la discussion 
so it plus avancée po u r m ieux en juger.

* *
Q u an t à la W allonie, on se fa it à  son su je t de bien singulières 

illusions, dans ces m ilieux, précisém ent, où, sans le savoir, on n a 
cessé de trav a ille r à  susc ite r chez les W allons l ’é ta t d esprit que 
l ’on est trè s  étonné de voir se m anifester m ain tenan t. Le cas de
II . D epresseux, l ’échevin catho lique de Liège qui s est rallié 
avec un  certa in  éclat a u  fédéralism e, est caractéristique à cet 
égard ; le R appel e t la Libre Belgique on t beau  le p rendre  à p a rti, 
les D epresseux sont, hélas!, trè s  nom breux  en W allonie! (1)

(1) P résid en t de l 'U n io n  ca th o liq u e  de l 'a rro n d issem en t de Liège, 
M. D epresseux  n ’a  p as  é té  désavoué. Le b u rea u  de l'U n io n  s’est bo rne a 
c o n s ta te r  q u ’il n ’a v a it  ag i q u 'à  t i t r e  personnel. E t  ce b u reau  a v o té  1 o rd re  
d u  jo u r  s u iv a n t  :

L e  b u rea u  p ren d  occasion à  la  réu n io n  de ce jo u r p o u r a tt i re r  1 a tte n tio n  
d u  P a r le m en t e t d u  G ouvernem en t su r la n écessité  de résoudre  le problèm e 
l in g u is tiq u e  d an s  le resp ec t des d ro its  e t des in té rê ts  de la p o pu lation  
w allonne a u ta n t  q ue  de la p a rt ie  f lam an d e  d u  pays.

I l  es tim e de son  d evo ir de signa ler com bien  l 'op in ion  p u b lique  en \N al- 
Jonie se ra it  v iv em en t touchée  s ’il é ta i t  fa it d ro it  au x  revend ications  des
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Pourquoi? P our une raison b ien  sim p le : parce qu 'ils n ’on t, sur 
le m ouvem ent flam and, que des idées erronées. E t l'im m ense 
m ajorité  des W allons en son t là parce que leurs journaux , la presse 
d ’expression française, Libre Belgique en tè te , ne leur ont. p endan t 
des années e t des années, parlé  que d ’excès flam ingants. La 
le ttre  écrite  p a r M. D epresseux à la Libre Belgique m ontre  à l ’évi­
dence que cet échevin catholique de Liège ignore to u t de la renais­
sance flam ande. Com m ent s ’étonner, dès lors, que cette  ignorance 
généralisée a it p rodu it en W allonie l ’opinion très répandue d ’un 
danger « im périaliste » (!) flam and? C om m ent s ’é tonner que les 
W allons s ’im aginen t que la F land re  est antibelge dans la m esure 
où elle est flam ingante, c ’est-à-d ire  dans une m esure qui ne cesse 
de grandir?

A la faveur de ce tte  m en ta lité  an tiflam ande, les antic léricaux 
wallons o n t trè s  hab ilem ent suscité un  m ouvem ent w allonisant 
qui p o u rra it bien, pensent-ils, finir p a r  soustraire  les provinces 
anticléricales wallonnes à l ’em prise cléricale des provinces fla ­
m andes. Il est indéniable q u ’une m ystique w allonne est en m arche 
e t que, très  rapidem ent, la  W allonie p o u rra it ê tre  mobilisée pour 
une « défense an tiflam ande  » p u isq u ’il est en tendu  que les progrès 
flam ands co nstituen t le grand  danger! E t  nous com prenons fo rt 
b ien que, d ev an t ce m ouvem ent wallon capable de flam ber dem ain,

i des catholiques -—  M. D epresseux p a r  exem ple —  v o y a n t que les 
in té rê ts  religieux risquen t d ’é tre  m éconnus dans ce wallonisme-là, 
ne désirent pas, com m e l ’écrit M. D epresseux, « laisser à certa in  
p a rti le monopole d ’une action  n e ttem en t w allonne »!

S ’il y  a, en ce m om ent, un  m ouvem ent fédéraliste  en W allonie, 
au trem en t dangereux, à n o tre  avis, que l ’extrém ism e flam ingant, 
la  responsabilité  en incom be 'à  ceux qui n ’o n t p u  faire com prendre 
aux  W allons le sens vé ritab le  du  m ouvem ent flam and.

Vous aurez beau  to n n e r con tre  le  fédéralism e, cher am i Val- 
schaerts, e t dém ontrer que « le fédéralism e, c ’est la  guerre civile » 
e t « la  guerre » to u t court, si on ne tro u v e  pas le m oyen d ’ouvrir 
les yeux  aux  W allons sur ce que la renaissance flam ande a de 
légitime, d ’utile, de sa lu ta ire ; si on ne pa rv ien t pas à convaincre 
les W allons q u ’une F land re  flam ande, c ’est une Belgique plus riche 
e t plus belle, nous n ’év iterons pas d ’âpres lu tte s  in testines. Il 
y  a to u t au tre  chose à faire, en ce m om ent, q u ’à s ’a tta rd e r  à 

 ̂ com battre  les extrém ism es wallon e t flam and. P ratiquez  donc 
une po litique qui les rende inu tiles!...

On se trouve, à l ’heure  actuelle, d e v an t les ré su lta ts  d ’une 
carence lam entable. Carence gouvernem entale, carence des pa rtis , 
carence su rto u t de la presse d ’expression française. L a  s itu a tio n  
nous ap p ara ît très  ne tte  : d ’une p a rt, p lus rien n ’est capable d ’a rrê ­
te r la flam andisation  de la F lan d re ; d ’au tre  p a rt, tous les progrès 
de cette  flam andisation  o n t été représentés aux  W allons comme

• un mal envah issan t, co m b a ttu  pied à pied, m al qui ronge la  P a trie  
et m enace la W allonie dans ce q u ’elle a de plus cher, sa » w allonité ». 
Voilà bien, croyons-nous, exac tem ent le « p o in t »...

** *
Si alors on est convaincu, com m e nous le sommes, que W allons 

e t F lam ands son t fa its  pou r v iv re  ensem ble; que p a r le  tra v a il des ' 
siècles ils on t b ien p lus en com m un que les F lam ands n ’o n t de 
com m un avec les H o lla n d a s  e t les W allons avec les F rança is  ; q u ’un 
divorce pour des griefs im aginaires am ènerait bien v ite  les plus 
cuisants regrets —  les W allons annexés à la F rance  se rongeraient 
les poings av an t cinq ans, nous d isait,ces jou rs-c i,un  W allon  ém i­
nent —  il ne reste q u ’à  m e ttre  to u t en œ uvre  po u r que les Belges

\ ex trém istes  flam ands, dan s  une m esure  qu i ne re sp e c te ra it  pas  le p rin c ip e  
de la lib e rté  lingu istique, de la l ib e rté  scplaire du  père  de fam ille e t de l ’éga lité  
des langues e t  des c ito y en s, n

C om m ent se défendre  de l ’im pression  q ue  p o u r les ca th o liq u es  liégeois 
rev en d ica tio n s  des e x trém is te s  flam an d s » e t  rev en d ica tio n s  flam andes, 

i c est p ra tiq u em e n t la m êm e chose? V oilà b ien  qu i confirm e encore ce que 
nous d isons p lus lo in  : p o u r tro p  de W allons, to u t  p rogrès f lam an d  m arque  
une v icto ire  de l ’ex trém ism e.

d ’expression française ne croient plus que le m ouvem ent flam and... 
c est la Brabançonne sifflée, le drapeau  national déchiré, la haine 
de to u t  ce qui est français e t l ’une cap itu la tion  après l ’au tre  a rra ­
chée à une au to rité  sans ferm eté e t sans courage...

Depuis 1 arm istice,la  querelle n ’a cessé de s ’envenim er. Le gou­
vernem ent a laissé passer l ’occasion unique de l’année du  Cente­
naire  p ou r opérer un  redressem ent, si facile alors. Sans la  Couronne 
e t son action  un issan te , où en serions-nous?

Comme il n  est jam ais tro p  ta rd  po u r b ien  faire, que tous ceux 
qm  disposent de quelque influence sur l ’opinion publique s ’un is­
sen t enfin pou r faire po rte r to u t l ’effort sur le po in t névralgique :
1 idée que dev ra it avoir to u t Belge p a trio te  de l ’irrésistible élan 
qui soulève e t em porte la  F landre ...

** *
Le grand discours du  Duce à  N âples e s t évidem m ent dans la 

ligne de la politique italienne, m ais n ’oublions pas que ce n ’e s t 
qu un discours e t que les règles du jeu politique, supérieurem ent 
joué p a r l ’Ita lie  fasciste, com portent des feintes, des m enaces, des 
concessions apparen tes, etc.

« Comment, s ’écria le d ic ta teu r ita lien  pouvons-nous parler 
de la reconstruction  européenne si nom bre des clauses des divers 
tra ité s  de pa ix  qui on t poussé le m onde aux  bords du désastre  
m atériel e t du désespoir m oral ne sont pas modifiées. » [...] « Pou­
vons-nous dire que l ’égalité de dro its ex iste  en tre  les nations lors­
que, d un côté, il y  a certa ines na tions arm ées ju sq u ’aux  dents, 
tan d is  que de l ’au tre  côté il y  en a qui son t condam nées à êcre 
désarm ées? »

A rgum ent sans valeur aucune, cela va  sans dire, m ais politique 
habile... Voilà dix ans que la jeunesse ita lienne e s t soum ise à une 
p répara tion  m ilita ire  in tense. E n  dem andan t la réduction  des 
a rm em ents français, car c ’e s t évidem m ent la France qui se trouve 
visée, le fascism e tâche de faire peser p lus lourd dans la balance 
européenne le poids de la  force ita lienne. Le Reich p o u rsu it une 
politique sem blable. A la F rance de jouer plus habilem ent q u ’elle 
ne l ’a fa it ces dernières années e t à ne pas se la isser duper.

On ne peu t reprocher à M ussolini de dénoncer les tra ité s  de paix 
comme « un  protocole dicté p a r la revanche, la  rancœ ur e t la 
c ra in te  », puisque l ’Ita lie  croit avoir in té rê t à la révision des 
d its  tra ité s ; m ais ce que l ’on p eu t reprocher à la France officielle, 
c ’e s t de n ’avoir pas trouvé  le moyen, après la guerre, e t su rto u t 
depuis que le fascism e préside à la renaissance italienne, de se 
faire une alliée de la nation  sœ ur au lieu de ne réussir q u ’à s ’aliéner 
les Ita liens  e t à pousser le fascisme à soutenir la politique allem ande 
an tifrançaise .

* ’ *
Soulignons encore les m agnifiques résu lta ts  obtenus par l ’Uni- 

versité  catholique de L ouvain aux  concours officiels.
D ans les concours de 1930, sur 38 bourses de voyage accordées 

pa r le gouvernem ent, 24 le fu ren t à des docteurs de Louvain.
Sept « bourses du  Jub ilé  » su r neuf a llèrent à des élèves é tud ian ts  

de Louvain.
Cinq cand idats  son t classés au concours ordinaire des bourses 

de voyage réservées aux  po rteu rs  de diplômes scientifiques; de 
ce nom bre, trois so rten t de L ouvain ; au concours des bourses de 
voyage pour porteurs- de diplôm es légaux, 14 lauréa ts  su r 24 sont 
de Louvain.

A u concours un iversita ires, cinq prem iers.
E t  nous apprenons q u ’à l ’heure actuelle, il 37 a plus d ’élèves 

in scrits  pou r l ’année académ ique nouvelle q u ’il n ’y  en avait, 
l ’année dernière, à pareille date. I l e s t à peu près certa in  que 
pour la prem ière fois le nom bre d ’é tu d ian ts  dépassera 4,000! 
Deo gratiasl car Louvain est la clef de voûte  du catholicism e en 
Belgique. ’’ -

Q uan t à l ’incident qui a m arqué la séance solennelle de rentrée»



LA R E V U E  C A TH O LIQ U E D ES ID E E S  E T  D ES FA IT S

les cris de quelques énergum ènes venus de Gand et auxquels ne 
i*était jo in t aucun é tud ian t de L ouvain , nous o n t affirm é plusieurs 
tém oins, il a valu  une belle ovation à Mgr Ladeuze qui a ^aisi 
l ’occasion de désolidariser le m ouvem ent flam and d a \e c  le:? excè> 
extrém istes e t qui a fa it applaudir p a r les W allons le dédoublem ent 
toujours plus com plet de U n iv e r s i té  catholique.

E t  -puisque nous parlons de Louvain, félicitons le Standaard  
d 'avo ir rappelé à la  jeunesse intellectuelle flam ande que la  place 
cte to u t é tu d ian t catholique flam and e s t à  L ouvain. Il la u t  du 
cpurage pour oser dire certa ines vérités , en ce m om ent, en F landre. 
L 'a u to rité  du Standaard  sur l ’é lite  flam ande est telle, que ce journal 
peu t beaucoup pour em pêcher nom bre d idées folles de se répandre 
(javantage. Si nous n ’oserions dire que son influence ne p o u rrait 
pas s ’exercer plus ouvertem ent encore dans le sens national
— e t comme ce sera it p lu s habile !... —  nous n  en som m es pas m oins 
convaincu que son action b ienfaisante dans son ensem ble m érite  
là sym pathie  de quiconque souhaite  que les querelles raciques e t 
linguistiques ne conduisent pas à 1 irréparable. Or, e t  ceci re jo in t 
Ce que nous écrivions p lus h au t, l ’im m ense m ajorité  des Belges 
d 'expression française croient, d u r comme fer. que to u t abonné 
gu Standaard  est antibelge...

* î—-* *
D u  rob ine t d ’eau  tiède du  Tem ps :

i °  F in  de l ’éd itorial su r les conversations de W ashington :

Sans doute serait-il téméraire d'en conclure que la voie est ouverte 
pour un nouveau règlement des dettes, et même pour un accord de 
principe sur le désarmement subordonné à la sécurité, mais on a le 
sentiment que la visite de M . Laval À Washington marque un  tour­
nant important de l ’évolution internationale et qu’il dépendra m ain­
tenant de l ’habileté des dirigeants des principaux Etais et du sens 
politique des peuples qu’un grand bien puisse en résulter pour Vapai­
sement général et une coopération féconde.

- 2° F in  de l ’éditoria l sur les élections anglaises :
? C’est un événement de première importance qui s ’est accompli 
hier en Angleterre. Ses répercussions seront profondes et pour la 
politique intérieure britannique et pour la politique générale. On 
'est en droit de penser qu 'il v a ici un fa it nouveau de nature à raffermir 
'la confiance.

N on, m ais ce to n  ! I l  faud ra it un  Léon Bloy pou r qualifier comme 
i l  le m érite  ce s ty le  émascalé.
* *

* *
R ien de plus difficile à tu e r  qu 'une  légende. Ne nous é tonnons 

donc pas que certa ines calom nies an ticatho liques a ien t la vie dure , 
m ais de là à les en tendre  colporter pa r ceux-là même qui dev ra ien t 
le s  réfu ter !...

Il v  a quelque tem ps —  dans un  de ces débats  contradicto ires 
fort à la mode en ce m om ent e t qui p e rm etten t à d 'hab iles  exploi­
teu rs  des goûts du  jour, de b a ttre  m onnaie en in v ita n t p artisans 
e t adversaires d ’un  su je t p iquan t à s ’affron ter d evan t de vastes  
aud ito ires —  no tre  am i, l ’abbé E nglebert. qui excelle à faire 
app laud ir dans ces réunions des vérités  évangéliques fort oubliées 
p a r  l'im m ense m ajorité  de ceux qui 1 "'écoutent, av a it donc p ris  à 
p a rti le déplorable engouem ent pour les p rix  de beauté. Avec sa 
bonhom ie coutum ière e t le fin esp rit wallon de son oncle Pecquet. 
il avait défendu l ’honneur de la fem m e .chrétienne, e t rappelé 

; q u ’il e s t pour elle d 'a u tres  m oyens de se distinguer.
LTn con trad icteur se leva pour a ire  à l'abbé  q u ï l  é ta it b ien m al

• venu. lui. à se poser en cham pion de l ’honneur fém inin, alors q u ’il 
é ta it p rê tre  d ’une Eglise qui n 'a v a it adm is que la fem m e av a it une

vâme que p a r un vote de m ajorité  dans une réunion concilaire.
Ne se rappelant plus très b ien, sur le m om ent, la  vérité  h isto ­

rique, m ais seulem ent qu 'une  pareille décision é ta it en effet £,éné-
* iem ent citée comme av an t été prise p a r un Concile de Maçon ; m ais, 
d sm tre  p a rt. Jam àis à court de réponse le taeètieux  neveu  a i r
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curé de B etaum on t s'en  tira  de la m anière la plus spirituelle du 
monde.

Vous fa ites  e rreur, répondit-il en substance, à 1’ n te ip eü a teu r 
e t rb u m o u r des Pères du  Concile de M açon vous a échappé.D 'abord, 
M açon, c ’est déjà... Midi moins le quart. Il ne faut pas prendre à la 
le ttre  to u t ce qui se d it p a r là. E t pu is, en décidant que la femme 
av a it une âm e, ces bons M éridionaux ne s ’opposaient pas à qui p ré ­
ten d a it qu 'elle  n 'en  a v a it pas. m ais bien à qui affirm ait q u ’elle en 
avait deux, parce q u ’elle p a rla it comme si elle avait deux langues, 
parce que... e tc .... Vous pensez si l'abbé  eut les rires pour lui..

M ais voilà que. dern ièrem ent, un p réd ica teur fo rt connu, prê­
ch an t à des intellectuels, invoquait un prétendu canon d 'un  Concile 
de V ienne ■sfr!) défin issant que la femme avait une âme! Laissons- 
là les rem arques de misogyne qui com m entaient le rappel de 
ce tte  soi-disant définition conciliaire e t bornons-nous à couper, 
une fois de plus, les ailes au fam eux canard.

O r donc, comme l'éc rit le sav an t Dom H. L edercq . dans son 
Dictionnaire d ’Archéologie chrétienne, le concile de Maçon 23 oc­
to b re  585 ; ne s 'e s t pas occupé de la question. Le fait est hors de 
dou te  . E h  1S92, dans la  Revue des questions historiques, Godefroid 
K u rth  rappela it le te x te  de Grégoire de Tours d isan t qu 'au  concile 
en question  il y  e u t un  évêque qui d isait que la femme ne pouvait 
ê tre  appelée hom m e...

Des générations en tiè res de sav an ts  ou soi-disant t e l s __écri­
v a it K u r th — o n t p ré tendu  en tire r la preuve que le Concile de Maçon 
av a it d iscu té  la  question  de savoir si les femmes on t une âme 
alors qu 'il n 'en  fu t aucunem ent question e t q u ’il ne s ’agit, probable­
m en t, que d ’une discussion gram m aticale.

(L 'évéque; se t in t  tranqu ille , nous apprend sain t Grégoire 
de Tours, lo rsque  les évêques lui euren t rendu raison, en lui rappe­
la n t ce qu 'enseigne le livre  de l ’Ancien T estam en t, qui d it qu 'au  
com m encem ent, quand D ieu créa l'hom m e, il le créa mâle et femelle 
e t leur donna le nom  d A dam , c esî-à-d ire hom m e de te rre , e t tou t 
çn nom m ant la  fem m e E ve . les appelle Hom m e l'un  e t l’au tre . 
E n  ou tre . N o tre  Seigneur Jésus-C hrist e s t appelé Fils de l'hom m e 
parce q u 'il est fils d ’une Vierge, c ’est-à-d ire  d 'une  femme 
Grâce à ces tém oignages e t  à plusieurs a u tre s , la  cause fut 
en tendue e t la discussion p rit fin.

C om m entant ce te x te , Dom Leclercq a jou te  : I! e s t au moins 
singulier que dans to u t cela il ne fu t jam ais question  de savoir si 
les fem m es avaien t une âm e ou n ’en avaien t poin t. U n évêque, qui 
n ’é ta it peu t-ê tre  pas des p lus in s tru its , cela se voyait alors, in te r­
rogea ses collègues e t c ru t peu t-ê tre  les em barrasser en leur dem an­
d a n t si le m ot homo s app liq u a it à  la femme com m e à l'hom m e. 
E t  c 'e s t to u t. D es confrères lui m on trèren t, p a r des exem ples 
appropriés au  goût du  tem ps, que la femme peu t ê tre désignée par 
le m ot homo, e t pour l'en  convaincre ils ne lui d isent pas que les 
fem m es on t une âm e. to u t comme les hommes, car la chose n ’est 
pas en question.

A près avoir m ontré  que homo é ta it  em ployé pour femme, e t 
é ta it un  m ot des deux genres . m algré l'in terd ic tion  des gram ­
m airiens, l 'é ru d it bénédictin  conclut : A l ’époque féodale cet usage 
incorrect sem ble s ê tre  généralisé dans la langue publique puis- 
qu il ex iste  des chartes  où  des seigneurs appellent des femmes 
qui sen t leu rs  vassales, homo tnea, homo nostra. On voit m ain tenant 
su r quoi p o rta it  1 observation  de 1 évêque don t parle Grégoire de 
Tours. I! n ’a d m e tta it pas que homo p u t ê tre  tra ité  comme un mot 
épicène e t désigner indifférem m ent les individus de l ’un ou de
1 au tre  sexe. Encore m oins devait-il to lérer l ’abus qui consistait 
à  dire ilia homo.

Donc 1 Eglise n  a jam ais  eu à défin ir que la femme avait une 
ame. T an t p is pou r les p réd icateurs misogynes...



L’école unique en Belgique
Si, en Belgique, in te rpe llan t un honnête  hom m e m oyennem ent 

in s tru it des problèm es d 'enseignem ent, on lui dem andait à quel 
stade  en est, dans son pays, l ’in s tau ra tio n  de l ’école unique, il ne 
m anquerait pas de répondre avec une assurance e t un  é tonnem ent 
égalem ent sincères :

« L ’école unique? M ais il n ’eri est pas question  chez nous. Le m ot 
ne se prononce pas, e t la  chose est inex istan te . »

H t p o u rtan t!
E n  France, quelques en fan ts  te rrib les du  laïcism e, —  Aulard, 

B lum , pour ne c iter q u ’eux, —  n ’o n t pas peu r de parle r très  h a u t 
d ’école unique, e t non m oins h a u t de m onopole; d ’au tres, plus 
p ruden ts  m ais plus dangereux  peu t-ê tre , p é ro ren t moins; répu­
d ien t avec éclat l ’idée de monopole, m ais « len tem ent, p a tiem ­
m ent, silencieusem ent », agissent.

E n  Belgique, com m e en F rance, l ’école un ique est fille de l ’idéo­
logie égalitaire e t des loges. Ses pa rtisans, chez nous, n ’ignorent 
pas le conseil donné p a r le G.O. de F rance  en 1913 : procéder pa r 
étapes. Us sav en t que si l ’on risq u e  de to u t  pe rd re  à  vouloir aller 
tro p  v ite  en besogne, on  a  chance d ’o b ten ir beaucoup en tra v a illa n t 
« p a r tranches», p a r  voie de réalisations frac tionnaires e t dans le 
m ystère. Comme des taupes, e t en silence.

N on, en Belgique on ne parle  pas d ’école unique. Mais im percep­
tib lem en t on y  va.

Qui la veu t?
A ucun catholique.
Quelques libéraux-rad icaux  pour qui l'an tic léricalism e est la  Loi 

e t les Prophètes.
E t  les socialistes. Ceux-ci ouvertem en t e t in tégralem ent.

Laissons la  parole à leur chef, M. V andervelde :

« Il y  a en Belgique des écoles g ra tu ite s  e t des écoles p ay an tes j 
des écoles p rim aires pou r les en fan ts  du  peuple e t des sections 
p réparato ires à l ’école m oyenne pou r les en fan ts  de la bourgeoisie. 
E n tre  les tro is  degrés d ’enseignem ent, il y  a des solu tions de 
continuité . L ’enseignem ent m oyen e t l ’enseignem ent supérieur 
son t séparés p a r une cloison é tanche  : leurs corps de professeurs 
o n t une fo rm ation  inte llectuelle  essentiellem ent différente...

» A ce tte  o rganisation  désuète, qui tra n sp o rte  jusque dans le 
dom aine inte llectuel la  h iérarchie  des classes sociales, le P a rti  
ouvrier opposait déjà, en 1893, la form ule de l ’école d ite  unique, 
où tous les en fan ts  de m êm e capac ité  de développem ent rece­
vraient, ju sq u ’à l ’âge de qua to rze  ans, le m êm e enseignem ent, 
p a r les m êmes m aîtres , dans les m êmes écoles; e t dans lesquelles 
les tro is ordres d ’enseignem ent fo rm eraien t une g rad a tio n  unique.

» Mais l ’artic le  du  program m e qui se ra p p o rta it  à ce tte  question, 
fu t rédigé en des term es qui appellen t une révision. Le voici :

» In s tru c tio n  p rim aire  intégrale, g ra tu ite , la ïque e t obligatoire 
aux  frais de l ’E ta t .  E n tre tien  p a r les pouvoirs publics des en fan ts  
fréq u en tan t les écoles. In s tru c tio n  m oyenne e t supérieure g ra tu ite

(1) R a p p o r t  p ré se n té  a u  48e Congrès des ju risco n su lte s  ca th o liq u es  de 
F ran ce , te n u  à A ngers, des 28 au  30 o c to b re  1931.

e t laïque aux  frais de 1 E ta t. > (Faut-il changer notre programme? 
pp. 211-212.)

Le leader socialiste v eu t bien reconnaître  que l ’en tre tien  par 
les pouvoirs publics des enfan ts  fréq u en tan t les écoles supposerait 
l ’existence préalable  d 'u n  régim e de propriété  radicalem ent diffé­
re n t du régim e capitaliste . P roblèm e donc p rém atu ré  à son sens.

I l  consta te  aussi que la  g ra tm té  de l’enseignem ent à tous les 
degrés serait insuffisante  pou r enlever aux  classes aisées le pri- 
vüège exclusif de donner à leurs enfan ts  une in struc tion  m oyenne 
ou supérieure.

Mais te n a n t com pte du  régim e ac tu e l de p ropriété, de la  néces­
sité  de dépouiller un  jo u r les classes aisées de leurs privilèges 
in tellectuels —  te n a n t com pte s u rto u t de l ’ordre du  jo u r vo té  
le 17 avril 1922 p a r le Congrès du  P a rti  ouvrier belge, M. V ander­
velde propose de form uler com m e su it le program m e socialiste 
en m atiè re  d ’enseignem ent ;

« x. F usion  de tous les enseignem ents, inte llectuel e t physique, 
classique, techn ique  e t agricole, en u n  service unique d ’éducation, 
g ra tu it e t obligatoire à tous les degrés, p e rm e ttan t, p a r su ite  de 
spécialisations e t de sélections, d ’u tiliser au m ieux des in té rê ts  
sociaux la va rié té  des ap titu d es  individuelles.

» 2 . . .

» 3 . . .
» Il conviendra, en outre, d ’a jo u te r à ces tro is po in ts  essentiels, 

les m esures nécessaires pour assurer l ’en tre tien  des enfan ts  d u ran t 
leur séjour à l ’école; e t aussi pour ouvrir aux  m ieux-doués l ’accès 
de l ’enseignem ent secondaire ou supérieur »..

T o u t y  est donc, ou  peu  s ’en fa u t : unification, am algam e, 
g ra tu ité , sélection —  pour abou tir à ce que, dans une é tude  récente, 
le p rincipal du  Collège d ’A u tun  appelait la  « création  de ra tés en 
série ». (Revue Universitaire, ju ille t 1931.)

Tel e s t le program m e.
V oyons ce qui en a é té  réalisé.

* *

Les socialistes, nés à la  vie po litique dans la  dernière décade 
du  X IX e siècle, accédèrent pou r la  prem ière fois au  gouvernem ent, 
en Belgique, au  lendem ain  de la  guerre, sous le signe de l ’union 
sacrée. Us q u ittè re n t le m inistère en 1926, e t n ’y  son t plus revenus 
depuis.

A u tem ps où ils p a rtag ea ien t le pouvoir, deux des le u rs .— 
M. Ju les  D estrée  e t M. Camille Huj^smans —  p résidèren t successi­
vem en t aux  destinées de l ’in struc tion  publique comme m inistres 
des Sciences e t des A rts. A près eux e t ju sq u ’à ce jour, ce fu ren t 
des libéraux  : le dom aine de l ’in s tru c tio n  reste un  apanage a n ti­
clérical.

C’est , sous le régim e_ dit_« b ip a r t i te  », e t grâce aux  m inistres 
socialistes des Sciences e t des A rts, que fu ren t réalisées les plus 
im p o rtan tes  m esures dans le sens de l’école unique.
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Après les rappo rts  que vous avez entendus hier après-m idi, 
j au rais  quelque pré ten tion  à insister su r la définition de ce qui fait 
l'o b je t même de m a com m unication : l ’école unique. J 'e n  connais 
tre n te  au  m oins, e t n ’ai aucune envie d ’en a jou ter une  à  celles 
de ta n t  d ’au tres que M. l ’abbé D esgranges com pare à  des canaris 
qui sa ig u ise n t le b e : à l ’os de seiche accroché dans leu r cage.,..

J e  ne définis donc po in t l ’école unique, m ais j ’y  reconnais néces­
sairem ent quelques élém ents e t quelques principes essentiels : 
l'un ification  de certaines études, l ’am algam e, la  g ra tu ité , la sélec­
tion , la co-éducation.

Y ov o n s, sous ces d iffé re n ts  a s p e c ts , ce q u i a  é té  fa i t  en  B elg ique .

a) U n if ic a t io n .

Xous avons d 'ab o rd  une m esure prise p a r  M. D estrée, analogue 
à celle qui f it l ’objet, en France, de la  circulaire Franço is-A lbert 
d u  28 septem bre 1924 : c ’e s t l ’identité de programmes dans les 
écoles prim aires, e t dans les sections p répara to ires des é tablisse­
m ents d ’enseignem ent secondaire.

Inu tile  de souligner com bien pareille in itia tive , pou r sa tisfa ire  
aux  rigueurs de la  théorie, a dû bousculer le bon sens e t la logique. 
L ’école p r i m a i r e  d ’une p a rt, e t d ’a u tre  p a r t les classes p rép a ra ­
toires à l ’enseignem ent secondaire, n ’o n t pas le m êm e b u t  e t ne 
jouen t pas un  rôle iden tique. L a  prem ière, po u rra it-o n  dire, trouve  
sa  fin en elle-même e t doit offrir ans; en fan ts  qui la fréquen ten t 
une somme de connaissances, com plètes en leu r genre. L ’école 
p rim aire p répara to ire , au  con tra ire  et son nom  m êm e l ’indique, 
n ’est q u ’une é tape  prélim inaire dans un  cycle p lus v a ste  auquel 
elle do it form er l ’élève, su iv an t des disciplines propres.

U nifier les program m es, c 'e st confondre les genres, ou to u t au 
m oins abou tir à leur confusion, au  d é trim en t —  évidem m ent! —  
d u  genre supérieur. Ce n 'e s t pas pou r rien que l ’école un ique est un  
idéal égahtaire...

C ette unification  du  p rim aire  e t du  p répara to ire , dans l'ensei­
gnem ent officiel, s ’est tra d u ite  peu  de tem ps après p a r  un  corollaire 
nécessaire : l ’un ification  de l ’inspection. Elle fu t l 'œ uvre  de 
M. H uysm ans.

Mais il y  a plus. I l existe en Belgique un  enseignem ent d it
m oyen inférieur , égalem ent com plet p a r  lui-m êm e sur un  p lan  

plus élevé que celui de l ’enseignem ent prim aire. Pédagogiquem ent 
p a rlan t, il se différencie n e ttem en t de l ’enseignem ent secondaire. 
Ce qui n ’em pêche que, réa lisan t de la  so rte  une espèce d ’am algam e. 
M. D estrée a  décrété l ’équivalence rigoureuse en tre  l ’école m oyenne 
e t les tro is  classes inférieures de l'enseignem ent secondaire, c ’est- 
à-dire les 6e, 5e e t 4e des athénées, co rrespondan t aux  lycées.

b) G r a t u i t é .

M. V andervelde, nous l  avons vu, préconise l'en tre tien  p a r  les 
pouvoirs publics des enfan ts  fréq u en tan t l ’école, en ten d an t p a r  là 
l ’en tre tien  com plet. Perspective don t la réalisation  n ’est possible 
q u ’en régim e socialiste, avoue-t-il, m ais don t l ’éloignem ent ne 
p eu t faire perdre  de vue une réalité  p lus im m édiate  : l ’en tre tien  
des enfan ts  p en d an t leur séjour à l ’école. A ce p o in t de vue .il recon­
na ît que certa ines dispositions légales co n stitu en t un  achem ine­
m en t dans ce tte  voie, to u t en la issan t encore beaucoup à faire, 
évidem m ent.

Ces dispositions légales se ra p p o rten t à la  d is tribu tion  de v ê te ­
m ents, aux  réfectoires scolaires, aux  colonies de vacances e t à 
l ’inspection médicale. Elles reconnaissent des dro its  à l ’en fan t 
indigent fréq u en tan t 1 école prim aire, indépendam m ent de la 
g ra tu ité  de l écolage e t des fourn itu res classiques.

A la  g ra tu ité  de l ’enseignem ent p rim aire, il fa u t ajou ter, depuis 
M. D estrée, la quasi g ra tu ité  de l'enseignem ent dans les sections

p répara to ires des écoles m oyennes, déjà assimilées à l'école p ri­
m aire en  m atière  d e  program m es et d ’inspection.

Enfin , to u t récem m ent, un a rrê té  royal, pris à l 'in itia tiv e  de 
l 'ac tu e l m in is tre  (libéral) des Sciences e t des A rts, p révo it la  g ra ­
tu ité  en fav eu r des élèves des écoles m oyennes, c 'est-à-dire, p ra ­
tiquem en t p a r le fait de l'équivalence des program m es, aux élèves 
des tro is  prem ières années de l ’enseignem ent secondaire.

c) SÉLECTION.

La g ra tu ité  com plète de l'enseignem ent secondaire, mais une 
g ra tu ité  doublée de la sélection, résu lte  de la  loi de 1921 sur le 
fonds des m ieux doués, votée sous le m inistère de M. Destrée.

A ux te rm es de ce tte  loi, l'en fan t de condition m odeste mais 
supérieurem ent doué peu t, après exam en, ob ten ir une allocation 
lui p e rm e tta n t de payer les frais d 'u n e  année d ’études, soit comme 
ex terne soit com m e in terne, dans un é tablissem ent d 'enseignem ent 
m oyen, secondaire, techn ique ou professionnel, libre a u ta n t 
qu'officiel.

C ette aide est renouvelable si les ré su lta ts  scolaires sont sa tis­
fa isan ts.

Les fonds p rov iennen t de subventions versées annuellem ent 
à u n  organism e ad hoc p a r  1 E ta t ,  la Province e t la Commune, 
à raison de 30, 10 e t 30 centim es p a r tê te  d ’h ab itan t.

Le systèm e fonctionne assez peu  sous son appellation  légale : 
j 'en ten d s  que la  notion  de m ieux doués tend  à s ’é tendre  n o ta ­
blem ent, e t s ’applique, en fa it, à une im posante m ajorité  d ’élé­
m en ts  sim plem ent « b ien doués —  à d é fau t d 'au tres .

D ans le m êm e ordre d ’idées, m ais au degré supérieur, il convient 
de signaler ici 1 existence de la  Fondaiiou L mversiUiire, organism e 
privé  a y an t ob tenu  p a r  la  loi la personnalité  civile e t qui accorde, 
su r exam ens égalem ent, des p rê ts  d ’é tudes aux  é tu d ian ts  universi­
ta ire s  Ceci à seule fin de souligner qu  en Belgique, à l'heure  actuelle, 
le jeune hom m e riche d 'e sp rit e t de caractère  m ais pauvre  d ’argent, 
p e u t en trep rend re  e t te rm iner to u tes  é tudes. J e  n 'a i pas pour 
m ission de rechercher si, ces é tudes term inées, le possesseur de la 
p eau -d ’âne a insi décrochée se trouvera  m ieux arm é dans la lu tte  
p o u r le  pa in  quo tid ien  e t pou r la conquête  du  paisible bonheur 
que ses am is e t ses cousins, com m erçants honnêtes, a rtisans 
habiles, con trem aîtres consciencieux ou m odestes trava illeurs  de 
la  te rre . Te ne puis tou tefo is  m ’em pècher de songer q u ’un  diplôme 
n ’est pas une b ag u e tte  m agique, qui change p a r sa seule vertu  
une bergère en princesse...

d) C o -édu CATION.

L a co-éducation en tre  norm alem ent dans un  p lan  com plet 
d ’école unique. O n p e u t en com battre  le principe p ou r de graves 
m otifs d ’ordre  pédagogique, e t des raisons non moins graves 
d ’ordre  m oral. Mais ces objections pèsen t peu auprès des fanatiques 
de la  la ïcisation.

E n  Belgique, les écoles p rim aires son t m ix tes lorsque le chiffre 
de la  popu la tion  scolaire ne justifie  pas la création  de deux écoles 
dans une m êm e localité. A ucune d isposition ne préconise l’é tab lis­
sem en t de pareilles écoles en dehors de ce cas.

I l n 'em pêche que les inspecteurs prim aires socialistes ont pour 
po litique de conseiller aux  adm in istra tions com m unales d 'o rg a ­
niser des écoles m ix tes (l’une  pou r les pe tits , l 'a u tre  pour les g rands). 
là où ex isten t régulièrem ent une école de garçons e t une école de 
filles. Lorsque leurs ind ications son t suivies, l ’in s titu teu r est mis 
à la tè te  de l’école qui reçoit les élèves les plus âgés, tan d is  que 
l ’in s titu trice  se charge des p lus jeunes.

Ce son t là in itia tiv e s  officieuses e t locales.
P lus im portan te , parce  q u ’officielle e t générale, la  m esure prise 

p a r  le m in istre  (libéral) M. Xolf, e t au to risa n t la fréquen tation



LÀ R É V U E  CA TrIO L IQ U E DÉS ID E E S E t  DÉS FA ITS 1

des écoles secondaires de garçons p a r les filles, là  où pareilles 
écoles n ’ex isten t pas pou r les élèves d u  sexe fém inin. I l est ju s te  
d a jou ter qu après quelques années d ’application , cette  innovation  
se révéla assez fâcheuse à  un  p o in t de vue qui n ’av a it rien de 
pédagogique. De sérieux inconvénients, ré su ltan t moins du  co n tac t 
en tre jeunes gens e t jeunes filles q u ’en tre  ces dernières e t certa ins 
professeurs, sem blent conduire les innovateu rs  à un  re to u r vers 
cette  sagesse q u ’ils n ’eussent po in t trah ie  s ’ils avaien t été un  peu 
moins im bus de l ’idéologie rousseauiste e t de ses sous-produits.

Puisse la leçon po rte r ses fru its  ! Mais que v au d ro n t les expériences 
d ’au jo u rd ’hui p ou r les réfo rm ateu rs de dem ain?

Tel est, b rièvem ent, l ’actif belge en faveu r de l ’écple unique.
D ’aucuns, parm i vous, penseron t p eu t-ê tre  que c ’e s t peu. C’est 

évidem m ent moins q u ’en France. Mais com m e le d isait l ’un des 
vôtres, M. Je a n  G uiraud, les réahsa tions actuelles ne son t que « les 
prem ières pièces d ’un  ensem ble q u ’il fa u t avoir sans cesse d ev an t 
les yeux ».

Cet ensemble, c ’est le v ieux  p la n  de la  C onvention, c ’est le rêve 
de Condorcet, c ’est 1’ « in s truc tion  com m une » de Ducos (celui de 
1792), c ’est « l ’école d ’égalité  » e t ce son t « les élèves de la  P a trie  » 
im aginés p a r le c itoyen Coupé.

C 'est-à-dire, au fond e t tou jou rs, l 'in s tru c tio n  m utilée parce 
que sans échappée sur l ’A u-delà e t l ’éduca tion  sans fondem ent 
parce que sans Dieu.

Ce son t ces réalités supérieures q u ’il fa u t avoir en vue d ev an t 
to u te  m enace, si p e tite  fût-elle, du  m om ent où elle p e u t dim inuer 
dans l ’enseignem ent to u t ce que des siècles de tra d itio n  cathohque  
y  o n t accum ulé de sp iritua lité , de v raie  charité , de com préhension 
hum aine, —  de p rudence aussi.

Nous sommes légataires d ’u n  an tiq u e  e t riche in s tru m en t de 
civilisation : l ’école chrétienne. Que dis-je, légataires?  N on, dépo­
sitaires seulem ent. L ’école chrétienne ne nous a p p ar tie n t pas : 
par delà no tre  génération  elle ap p a r tie n t au x  générations succes­
sives, qui nous su iv ron t, e t qui o n t les m êm es d ro its  que nous au  
bénéfice de l’enseignem ent cathohque.

T ou te  brèche que nous laissons p ra tiq u e r  dans le pa trim o ine  
qui nous est confié com prom et ce que le Code civil appelle la 
« garde de la chose déposée » e t engage no tre  responsabilité  d ev an t 
l ’aven ir.

Puissions-nous nous soum ettre  sans c ra in te  à son jugem ent!

Ch . d u  B u s  d e  W a k n â f f e .

TARIFS
DES ABONNEMENTS A L’ÉTRANGER

Le prix de l ’abonnem ent pour l ’étranger e s t fixé  com m e su it :

I. — Pour le G rand-D uché de L uxem bourg. . . . .  17 b elgas
II. — Pour le Congo b e l g e ............................................. 20 belgas
I I I .— Pour l ’A lbanie, A lgér ie , A llem agn e , A rgen tin e, A utriche, 

B u lgarie, C ongo fran ça is. Côte d ’iv o ire , E sp agn e, E sthonie, 
E thiop ie, France, G abon, G rèce, Guinée fran çaise , H aïti, 
H ongrie, L etton ie, M aroc, M artin ique, M auritanie, N iger-  
O ubangl-C hari, P araguay, P a y s-B a s , P erse , P o logn e , P or­
tugal et co lo n ie s , R éu nion , R oum an ie , Sa lvad or, S arre , S é­
n éga l, S erb ie , C roatie et S lavon ie, S o m a lis , Soud an , T chad, 
T chécoslovaquie, T erre-N eu ve, T u n is ie , T u rquie, U ru guay , 
R épubliques S oviétiques S o c ia lis tes , B ré sil, E gyp te, M exi­
que, E quateur.............. ....................................................  25 belgas

IV.—.Pour tous les au tres pays .............................................  28 b elgas

L’écroulement
Q uand ces lignes p a ra îtro n t, la  farce  des élections sera  jouée.
Elles o n t présenté, cette  fois, un  t ra i t  saillan t, un  t ra i t  de la  

plus h au te  im portance pou r l ’E ta t .  Elles o n t p récip ité  l ’écroule­
m ent du  parlem entarism e.

Elles le firen t de deux m anières. D ’abord, elles o n t rendu  plus 
m anifeste que jam ais com bien est devenu puéril le systèm e des 
p a rtis . E nsu ite , e t ceci est beaucoup plus im p o rtan t, elles o n t 
inauguré  la  destruction  du  C abinet en  t a n t  q u ’in s titu tio n .

Q u an t au  p rem ier po in t, il ap p a ru t dans l ’éparpillem ent des 
cand idats , devenu u n  laby rin the  de groupes indéfinissables; 
il ap p a ru t dans la  répud ia tion  p a r l ’un  can d id a t après l ’au tre  des 
principes de son p a rti, que d ’ailleurs il ne p r i t  jam ais a u  sérieux, 
m ais qui, m a in ten an t, so n t qualifiés ouvertem en t d ’insignifian ts; 
il a p p a ru t su rto u t dans l ’a rrangem ent officiel à  peine voilé p a r 
lequel il fu t  décidé q u ’il y  a u ra it une m ajo rité  officielle, s ’accordan t 
avec les m aîtres  financiers qui nous gouvernent, e t une « opposition  » 
qui ne serv ira it que pou r la  galerie.

U ne m ajo rité  officielle —  so it d it  en p a ssan t —  est, sinon une 
nécessité, à to u t le m oins une  chose fo rt u tile  en ce m om ent, car, 
si les é trangers — du  jugem ent desquels dépend m alheureusem ent, 
à  l ’heure  actuelle, n o tre  monnaie, —- é ta ien t rendus nerveux  p a r 
nos élections, nous aurions u n  b ien  v ila in  q u a rt d ’heure  à  passer. 
Certes, nous le passerions parce  que les réalités  de la  vie anglaise 
rev iend ra ien t v ite  en pleine lum ière, e t que n ’im p o rte  quel gouver­
nem ent au  pouvoir au ra it à exécuter les ordres de la  F inance. 
N éanm oins, il n ’est pas sans im portance que l ’é tranger soit bien 
im pressionné q u an t à  la  solid ité du  c réd it anglais.

Les deux  é trangers qui im p o rten t le plus au jo u rd ’hui, en  ce tte  
m atière, l ’A m éricain e t le F rança is, ne com prennen t pas g rand ’chose 
à  l ’Angleterre. D ’ailleurs, l ’opinion é trangère  est tou jou rs  en re ta rd  
su r la  réa lité  des fa its , e t P aris  com m e N ew -Y ork s’im aginen t 
encore que no tre  p oh tique  est restée ce q u ’elle é ta it il y  a  tre n te  ans, 
e t q u ’il fa u t encore la  p rend re  au  sérieux.

Q u an t à nous, at home, nous savons que la  so i-d isan t « opposi­
tion  » est b ien  décidée à  ê tre  b a ttu e . Jam a is  la  farce ne fu t jouée 
plus outrageusem ent. Ils o n t rédigé un  so i-d isan t p rogram m e de 
p a r t i  que personne n 'a  la  m oindre in ten tio n  d ’exécuter, e t to u t 
a é té  so igneusem ent arrangé pou r avo ir une Cham bre des Com­
m unes dans laquelle les ordres de la  F inance seron t suivis p a r  une 
m ajorité  si possible des deux  tiers , m ais en to u t cas très  im posante. 
Cela v a u t m ieux ainsi, d ’ailleurs, car, b ien  que les grands « m ono­
polistes », e t spécialem ent les banquiers, soient aux  abois, leur 
dom ination  telle q u ’elle est, ne p eu t ê tre  que m eilleure pou r le pays 
qu ’une sim ple ex travagance.

P our le dire en passan t, le  spectacle sera it splendide, de voir 
M. H enderson e t son équipe en face du  m iracle d ’élections leur 
d o n n an t la  m ajorité . Serait-ce assez drôle de les en tendre  répudier 
énergiquem ent e t im m édiatem ent, to u t  ce q u ’ils o n t affirm é 
p en d an t la cam pagne électorale! Supposition  sans in té rê t, d ’a il­
leurs, car derrière  ces lu tte s  de tré te a u x  il n ’y  a plus aucune réalité .

Même les électeurs sem blen t avoir u n  vague sen tim en t in stinctif 
que to u tes  ces vieilleries ne v a len t plus q u ’on s ’en préoccupe. 
De tous les po in ts  du  pays,on  signale q u ’il est b ien difficile d ’am ener 
les électeurs aux  m eetings électo raux  e t que, dans la  p lu p a rt des 
cas, il est im possible de soulever u n  quelconque enthousiasm e.

Il y  a deux exceptions. I l  y  a le p e tit  groupe des com m unistes 
qui para issen t ê tre  braves e t aim er la lu tte . Ils  o n t in te rrom pu  
u n  m eeting ou deux e t chan té  quelque chose qui s ’appelle « le d ra ­
p eau  rouge », un  m ortel ch an t funèbre, à peu  près aussi fam ilier
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à la  niasse des Anglais que l 'hym ne  nationa l chinois. L 'au tre  
exception est l ’anim osité ex traord inaire  am assée p a r l 'u n  ou l 'au tre  
con tre  s ir Oswald Mosley : pourquoi" D ieu seul le sa it! O n lui 
a lancé des chaises à la tê te  et. naturellem ent, il est poursuivi 
pou r avoir a ttaq u é  le prem ier...

Il est probable que pendan t les to u t derniers jours p récédan t les 
élections, les m ultitudes apath iques seront poussées vers les b a ­
raques de vo te  au coût de beaucoup d 'a rgen t, m ais il est à espérer 
que le nom bre des v o tan ts  sera plus réduit encore que p a r le passé 
car moins les gens v o ten t e t plus ils p ro u v en t qu 'ils apprécien t 
à sa ju s te  valeur l'im portance  réelle d 'u n  systèm e politique qui 
s ’enfonce un peu plus à chaque session.

Q uand on y  réfléchit, il y  a quelque chose d 'énorm e à ê tre 
sollicité de m ettre , ne serait-ce qu 'u n e  puissance nom inale, en tre  
les m ains de ces mêmes hom m es avilis e t m édiocres qui se v an ten t 
de nous avoir conduits dans ce beau  désordre. Certes, ce n  est pas 
eux  les v rais coupables. Mais bien que les politiciens ne so ien t que 
les poupées e t que la responsabilité  appartienne  aux  véritab les 
au to rités  de l 'E ta t  m oderne ceux qui con trô len t les grands m ono­
poles, la  presse e t les m archands de m onnaie to u t  de m ême, ce 
son t les politiciens qui on t accum ulé su r leur tê te  le m épris don t 
ils von t avoir à souffrir. L eur absurde v an ité  se tro u v a it chatouillée 
de poser aux  au teurs e t chefs de la po litique anglaise, e t il est donc 
na tu re l que l'hom m e de la rue les considère en ce m om ent com m e 
les responsables des m alheurs de son pays. Q uand v iend ron t les 
vrais ennuis, e t ils son t inévitab les dans un  trè s  prochain  avenir, 
le sort des politiciens professionnels ne sera pas enviable.

E n tre tem ps, le second aspect de la  farce qui s 'e s t jouée, le second 
sym ptôm e de l'écroulem ent est beaucoup p lus im p o rtan t. Ce second 
sym ptôm e est la destruction  du systèm e du Cabinet.

Au bon v ieux tem ps, quand  le P arlem en t a v a it encore une 
certa ine  .situa tion  sociale, q u 'il dé tenait un  pouvoir réel e t é ta it 
d 'im portance  nationale, le Cabinet, clef de voûte  du  systèm e 
parlem entaire , é ta it le Sain t des Saints. I l  gouverna it réellem ent 
le p ay s: e t il le fa isait en p réserv an t, comme absolum ent sacrées, 
im certa in  nom bre de lois é lém entaires sans l’observation  des­
quelles sa dignité e t son prestige eussent été ruinés.

L a prem ière de ces lois é ta it  de ten ir s tric tem en t secret to u t 
ce qui se passait dans to u t Conseil de Cabinet. La cou tum e en 
av a it fa it une loi, sans exception, assurée d ’ailleurs p a r  un  serm ent 
régulier, p rê té  p a r le m inistre  du C abinet e n tra n t en charge.

La deuxièm e de ces lois é ta it l ’unité . Le Cfabinet é ta it 1111 dans 
l'ac tion , e t c ’é ta it là un  principe v ita l de sa puissance. Q uand un  
m inistre  n 'a ccep ta it pas la décision collective de ses collègues du 
Cabinet, il dém issionnait.M ais l ’u n ité  de corps du  C abinet dem eurait 
invulnérable.

Les élections actuelles o n t fa it fi de to u t cela. Les m em bres de 
l'ancien  Cabinet se sont m is à s 'a t tra p e r  v iolem m ent les im s les 
au tres, e t tous leurs débats  m inistériels fu ren t révélés p o u r la 
plus g rande joie du public. C 'é ta it com m e une d ispu te  de fam ille 
dans la  ruelle d 'u n  q u artie r mal fam é en tre  un groupe de fem m es 
ivres s ’invec tivan t les unes les au tre s  p a r des fenêtres opposées. 
Ce ne fu t pas trè s  beau, m ais ce sera salu taire. Q uand une in s titu ­
tion  est m oribonde ou v irtuellem ent m orte, qu an d  le pouvoir est 
passé en tre  d 'au tre s  m ains, m ain ten ir la p ré ten tio n  que le corps 
est tou jou rs  v iv a n t signifie que b ien tô t il em poisonnera l atm os- 
phère.

L 'ag en t principal dans ce ré su lta t sa lu ta ire  au ra  été M. Snowden. 
Tous p riren t p a r t à la mêlée, c rian t m en teu r e t lâche , e t 
d onnan t d am ples déta ils sur leurs m isérables querelles personnelles 
à Dou n in °  Street, sur leurs prises de bec e t su r leurs rancunes,

m ais M. Snowden rem porta  facilem ent le prem ier prix. Il a fait 
ta n t  et si bien que même le Manchester Guardian en fut choqué 
e t lui en a fa it de vifs reproches, car le Manchester Guardian ap p ar­
tie n t à un  tem ps plus ancien e t  plus digne. M. Snowden a arraché 
les derniers lam beaux  du décorum  du Cabinet e t il a crié ses accu­
sations de m ensonge et de lâcheté en un langage des halles, plus 
effectif e t p lus accentué que celui de n 'im p o rte  lequel de ses 
collègues. I l ag ita  le linge sale de la  famille politique devan t le 
public, avec une vigueur qui a  réjoui le cceur des ass is tan ts , qui 
a fa it rire  au x  éclats, e t qui a p rovoqué des encore', e t des bis'. 
en thousiastes. Im possible de lui tém oigner tro p  de gra titude , 
à lui e t à ceux qui lui crièren t en réponse : Vous en êtes un  au tre  
de m en teu r e t de lâche! . Ils on t poussé l'in s titu tio n  parlem entaire, 
décaden te  e t futile, e t particu liè rem ent le systèm e du C abinet 
q u i en é ta it le principe essentiel, un  bon bou t plus loin su r le chem in 
de la dissolution finale. P lus v ite  on se sera débarrassé de to u te  
cette  ag ita tion  stérile  de \ \  estm inster pour la rem placer p a r un 
Conseil v ra im en t rep résen ta tif avec un réel exécutif national, et 
p lus g rande sera la chance de guérir a v an t qu 'il ne soit tro p  ta rd .

La nouvelle o rganisation  p rend ra  peu t-ê tre  la form e d ’une 
m onarchie ranim ée avec un corps consu ltatif qui serait une véri­
tab le  délégation d 'in té rê ts  réels, rep résen tan t la nation  telle qu 'elle 
est. E lle sera dans les tra d itio n s  de l ’A ngleterre si. quelle que soit 
la chose nouvelle, d 'anciens nom s sont re tenus. Mais une chose 
e st certaine., il fa u t nous débarrasser des politiciens professionnels 
si le pays do it su rv iv re  e t les élections actuelles ont fait beaucoup 
en vue de ce ré su lta t désirable.

H i i . a i r i :  B k i . i . o c .  

----------------------------------\ -------------------

Souvenirs rom antiques
... J e  me souviens qu 'u n e  fois, à Rome, je  revenais des c a ta ­

combes. où j ’aim ais à aller souvent voir les fresques des prem iers 
chrétiens: chose dont je  ne veux  pas com m encer à parler ici. car 
j ;  n 'en  finirais p lus s'il m e fa lla it com m enter chaque signet et 
chaque t ra i t  du  dessin. T ou t ce que j 'en  dirai, c'e>t 
que ce tte  énorm e ville soutei raine, avec ses inscriptions et 
ses pein tu res, m ’a  révélé que, pendan t tous les actes de ce dram e 
séraphique e t sang lan t, il n 'y  eu t pas si p e tite  gou tte  de sang 
répandue qui ne fu t en tourée de la vénération  e t des prières des 
confesseurs. Ces verres, au jou rd 'hu i d ’une te in te  de silex bleu, 
ces am poules brisées ou in tactes, éparses dans les sarcophages, 
qui ressem blent à des rayons de b ibliothèque, font une im pression 
bienheureuse, elles tém oignent avec quel soin on recueillait le 
sang des m arty rs, qui éclaboussait les m urs des prisons ou les degrés 
des édifices publics. Combien précieux devenait là ce sang que l'on 
p rodiguait au p aravan t, com m e le m aître  d ’une riche bergerie 
prodigue celui de son troupeau.

C est environ ce tem ps que je  rencontra i, descendant les degrés 
de la place d ’Espagne, courbé com m e un v ieillard  e t s 'a id an t d ’un 
bâton . S téphane W itw icki. Sa figure charm ante, d 'une  jeunesse; 
éternelle, ses cheveux d 'ébène qui sem blaient sculptés par la m ain ' 
d 'u n  m aître  e t coulaient en flots épais sur ses épaules, contrac­
ta ien t é trangem ent avec ce tte  dém arche languissante, propre  à un 
vieil’a rd  décrépit. Peu de tem ps après, je  lu i rendis visite, mais 
c ’é ta it une sem aine à peu prçs av an t sa m ort. Comme d 'ordinaire. : 
il é ta it étendu, habillé, sur un canapé: parler le fa tiguait et il 
regarda it de ce mêm e regard qui é ta it à la fois lum ineux et m ouillé! 
de larm es. Il se levait parfo is pour tend re  la m ain à quelqu 'un  qui . 
le p rom enait à trav e rs  sa cham bre. Q uand il me v it en trer, il me ! 
salua. puis, é tend it la m ain pour faire rouler vers moi une orange 
qui se tro u v a it au pied de son canapé. Je  la  ram assai de bonne 
grâce, car il avait l'h ab itu d e  de nous faire cadeau de quelques ci- ' 
gares ou de quelques friandises, au m usicien Gabriel Rozniecki 
e t à moi, quand  un de nos tra v a u x  lui avait plu. Gabriel justem ent
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é ta it là. Ju sq u ’au dernier m om en t.il passa des nu its entières près 
de Stefan q u ’avait déjà défiguré la p e tite  vérole, e t lui rendait 
tou tes sortes de services. Or W itw icki fit com prendre à Gabriel 
q u ’il voulait se lever, celui-ci lui donna la m ain  e t ils se m iren t à 
faire len tem ent le to u r de la cham bre... T ou t en se tra în a n t ainsi, 
W itw icki tom ba  dans un  délire léger, trè s  doux, mais manifeste!
Il s ’a rrê ta it e t, m o n tran t de-ci de-là :

. . .«  Q u’est-ce que cette  fleur? —  disait-il. —  C ette fleur, je 
t  en prie (et il n y  en av a it aucune dans l ’appartem en t) com m ent 
l ’appelle-t-on chez nous, c ’en est plein en Pologne... E t celles-ci ?... 
E t celles-là encore?... Voyons... elles on t un  nom  si simple... »

Je  ne revis plus W itw icki que lo rsqu ’il é ta it déjà m éconnais­
sable. L ’épidém ie qui sévissait alors le te rra ssa it e t il n ’av a it plus la 
parole. Peu de tem ps av an t lui é ta it  m ort le général Klicki, 
en touré nu it e t jou r de to u t ce q u ’il y  av a it là de^Polonais e t de 
Polonaises, ce qui laisse un  souvenir aussi précieux que rare.

** *

Plus ta rd ... plus ta rd , à Paris, F rédéric Chopin h a b ita it rue de 
Chaillot. Cette rue qui m o n ta it des Cham ps-Elysées, av a it,à  gauche, 
une rangée de maisons don t le prem ier étage donnait sur les ja r­
dins e t d ’où l ’on découvrait la  coupole du  P an théon  e t to u t  Paris. 
C 'est le seul endroit d ’où les perspectives rappellen t un  peu celles 
de Rome. L ’ap p artem en t de Chopin a v a it ce tte  m êm e vue. Il 
com porta it com m e pièce principale un  vaste  salon à deux fenêtres, 
où se tro u v a it 1 im m ortel piano, u n  p iano qui n ’av a it rien  de ces 
instrum ents recherchés, arm oires ou com m odes, ornés au goût 
du jour, mais triangulaire , long, à tro is  pieds, te l q u ’il me sem ble 
que l ’on n ’en vo it plus guère dans les a ppartem en ts  élégants. C’est 
dans ce salon que Chopin p ren a it son repas à cinq heures, puis il 
descendait com m e il pouvait, se ren d a it au  bois de Boulogne en 
voiture, après quoi on le p o rta it  dans l ’escalier, car il n ’a u ra it pas 
p u  m onter seul. J e  m angeais avec lui, je  l ’accom pagnais souvent 
en prom enade. U n jou r que nous voulions rendre  visite  à  B ohdan 
Zaleski qui h ab ita it Passy, nous nous a rrê tâm es en ro u te ; m ais 
com m e il n ’y av a it personne po u r tran sp o rte r Chopin à l ’étage, nous 
restâm es au jard in , d ev an t la  m aison où le p e tit garçon du  poète 
jo u a it sur l ’herbe...

D epuis lors, je  passai un  long m om en t sans revenir voir Chopin, 
m ais je  me tenais  tou jou rs  au co u ran t de sa  san té  e t je  savais 
que sa sœ ur é ta it venue de Pologne. Enfin , je m e présentai un  
jour. La servante, une Française , m e d it qu ’il dorm ait. J ’étouffai 
m es pas; laissai une carte  e t sortis. A peine avais-je  descendu 
quelques m arches, que  la  servan te  m e rappela, en m e d isant 
que son m aître, app renan t qui c ’é ta it, m e p ria it d ’en tre r : de fait, 
il ne dorm ait pas, m ais ne v o u la it recevoir personne. J e  pénétra i 
donc dans la cham bre à coucher voisine du salon, trè s  reconnais­

san t de cette  exception fa ite  en m a  faveur, e t je  tro u v a i Chopin 
habillé, à demi étendu  sur le lit, les jam bes enflées, ce qui se voyait 
du prem ier coup d ’œil, à ses bas e t à ses chaussures. Sa sœ ur é ta it 
assise près de lu i; elle lui ressem blait é trangem en t de profil... 
Lui, dans l ’om bre du  g rand  l i t  à rideaux, appuyé au x  oreillers, 
enveloppé d ’un châle, é ta it  beau com m e il l ’é ta it  tou jou rs  dans les 
plus simples a ttitu d es  de la  vie. Il a v a it ce quelque chose d ’achevé, 
de m onum ental, que l ’a ris tocra tie  a thén ienne au ra it p u  en tourer 
d ’un culte, à la  m eilleure époque de la  civilisation  grecque, —  ce 
quelque chose q u 'u n  a rtis te  génial s a it rendre, p a r exem ple, dans 
les tragédies classiques françaises, qui s 'é loignent de l ’an tique 
par leur s tru c tu re  tro p  soignée, m ais auxquelles le génie d ’une 
R achel redonne le na tu re l, la  vraisem blance e t le véritab le  clas­
sicisme. Chaque fois e t en quelque circonstance que j ’aie rencon­
tré  Chopin, j ’ai tro u v é  en  lu i ce tte  perfection  d ’apothéose.

O r donc, d ’une voix entrecoupée p a r  la  to u x  e t l’oppression, 
il se m it à me gronder d ’ê tre  resté  si longtem ps loin de lui, pins, 
il me ta q u in a  en p la isan tan t su r mes tendances m ystiques, ce que 
je  souffris de b ien bon cœ ur puisque cela l ’am usait, pins, je  m ’en­
tre tin s  avec sa sœur, puis, il y  eu t des accès de to u x  e t le m om ent 
v in t où il fa llu t le laisser seul. J e  p ris donc congé, e t lui me serran t 
la m ain  e t re je ta n t ses cheveux en arrière  : « J e  dém énage... » 
dit-il, e t la  to u x  lui coupa la  voix. Moi, s ach an t que cela lui fa isait 
du bien aux  nerfs d ’être  parfois con tred it vio lem m ent, je pris un  
to n  de convention e t l ’em brassan t à l ’épaule, je répondis com m e 
si je parlais à que lqu ’un  de b â ti à chaux  e t à  sable ; « T u  dém énages 
com m e cela tous les ans... M ais p o u rta n t, grâce à Dieu, nous te

voyons toujours en vie. » Alors Chopin achevant sa phrase in te r­
rom pue : « Je  te  dis que je dém énage d ’ici... je  vais à la  place Ven­
dôme. »

Ce fu t m on dernier en tre tien  avec lui. B ientô t après, il se tra n s ­
p o rta  place Vendôme, où il m ourut, e t je  ne le revis plus jam ais 
après cette  visite  à la  rue de Chaillot...

** *

A van t la  m o rt de Chopin, je  m ’éta is présen té  un  jour, rue  de 
Ponthieu , près des Cham ps-Elysées, à une m aison don t le concierge 
répondait tou jours a im ablem ent quand  on lui dem andait « si 
M. Ju les  é ta it là  ». Au dernier étage de cette  maison, il y  av a it une 
p e tite  cham bre, m eublée aussi m odestem ent que possible, d ’où 
l'on  dom inait, du fa it de la  hau teur, un  vaste  panoram a, e t q u ’em bel­
lissaient seules les splendeurs du  couchant. Les m oineaux enhar­
dis p a r l ’h a b ita n t de la  cham bre, venaien t vo leter e t pépier au tou r 
des po ts  de fleurs des fenêtres. U ne au tre  cham bre tte  voisine 
servait de cham bre à coucher.

Il é ta it  donc environ c inq heures de relevée quand  je  vins lè; 
pou r l ’avan t-dern ière  fois, v is ite r Ju les  Slowacki. I l  achevait son 
repas qui se com posait d ’une soupe e t d ’un  poulet rôti. Assis au 
m ilieu de la  pièce, devan t un  guéridon, il p o rta it  une longue redin­
gote flétrie  e t une « K onfederatka » de to n  am aran te  passé, p lan tée  
com m odém ent sur son chef. Nous parlions de Rome, d ’où je  reve­
nais, de quelques am is e t connaissances, de m on frère Louis q u ’il 
a im ait tend rem en t, —  de la  Comédie non divine q u ’il p laçait très  
h a u t e t l ’A ube  qu ’il te n a it pour un  m agnifique enfantillage... E t  
puis, de l ’A rt qui to m b a it dans le m achinal... e t puis, de Chopin, 
qui v iv a it encore, e t dont il me dit, en tre  deux quintes de toux: 
« V oilà quelques m ois que je  n ’ai pas rencon tré  ce m oribond ». E t  
il devait p o u rta n t q u itte r  plus v ite  que Chopin ce m onde visible.

D ans cette  p e tite  cham bre, qui, après les m ots de Jules, « au ra it 
to u t à  fa it  suffit au  bonheur d ’u n  hom m e, si les angles en avaien t 
é té  dro its », dans cette  m êm e cham bre, dis-je, je  revins u n  au tre  
jour, le soir; Ju les  se te n a it près de la  chem inée, fu m an t une de 
ces longues pipes com m e on en v o it dans nos cam pagnes polo­
naises, e t su r le canapé é ta it assis un  pe in tre  français, don t Ju les 
devait faire son exécuteur testam en ta ire , m ais qui ne disait rien, 
qui se ta is a it d ’un  silence peu naturel...

Au-dessus de la  chem inée p endait un  m édaillon de bronze, 
rep résen tan t le poète, e t qui est l ’un  des plus beaux  ouvrages 
q u ’Oleszczynki a it fa it en  ce genre.

Nous parlions de la  France, de la  R évolution, des événem ents 
de Rome, lu i dans un  sty le na tu re l, m ais coloré, avec des tou rs  
ina ttendus, parfois d ’un  accent qui rappe la it la  résignation philo­
sophique de la  M aria  de Malczewski, ce qui d 'a illeurs ne concor­
da it pas tou jou rs avec ses grands yeux noirs, pleins de flammes, 
sa tem pe orientale, e t les narines énergiques de son nez d ’aigle... 
Sur la  fin de la  conversation, il m e d it : « J ’ai la  poitrine  abîm ée... 
On me fa it des bonbons qui calm ent la  to u x  un  m om ent e t en défi­
n itive  me d é traq u en t l ’estom ac. Viens encore la  sem aine prochaine 
e t celle d ’après, car ensu ite ... je  sens que je n ’en ai pas pour long­
tem ps ».

I l  m e d it cela en propres term es, to u t en jo u an t len tem en t avec 
le tu y a u  de sa  pipe, com m e avec un  balancier d ’horloge.

L a  sem aine su ivante, je m ’em pressais d ’y  retourner, m ais je 
rencon tra i quelqu’un, —  je puis dire un  de ses discicples, —  qui 
en revenait, e t il fa isait déjà som bre. Celui-ci me d it : « Vous feriez 
m ieux de revenir dem ain, moi j ’ai dû le q u itte r il n ’a p lus sa tê te ... »
— «Mais com m ent va-t-il?» dem andai-je.—  « Je  n ’en sais rien. T ou t 
ce que je  peux  dire c ’est qu ’il n ’a plus d ’espoir lui-même. Il a 
invoqué au jou rd ’hui le secours e t la  p ro tec tion  de sain t Michel 
A rchange, pou r se prolonger un  peu. » J ’entendis cela sans tro p  
de surprise, sachan t que Slowacki é ta it  très  religieux, e t rem is m a 
v isite  à u n  au tre  jour.

Cet au tre  jour to m b a  la  sem aine su ivante. C’é ta it  à une heure 
encore m atinale , j ’en tra i e t je fus le prem ier qui v it le corps 
déjà fro id  de Ju les Slowacki, car la  n u it précédente, m uni des 
sacrem ents,e t après avoir lu  une le ttre  de sa mère, arrivée au m om ent 
de son agonie, il s 'é ta it  endorm i du  som m eil de la  m ort e t avait 
passé dans le m onde invisible.

On vo it peu  de visages de m orts  aussi beaux  que l ’é ta it  celui 
de Slowacki, don t le blanc profil se découpait su r le fond som bre 
d ’une tap isserie  rep résen tan t une scène de l ’histoire de Pologne e t 
qui sépara it le l i t  du  m ur. Les oiseaux to u rn a ien t au tou r des po ts
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de fleurs négligés: on p rép ara it l'en te rrem en t au m ilieu d 'u n  remue- 
m énage, e t quan t à  ce que fu t cet en terrem ent, on l ’a conté de 
diverses façons... J ’y  vis deux fem m es don t l ’une m ondée de 
larm es, ce qui m e laissa un  souvenir très consolant pour de longs 
jours. Il y av a it alors à  Paris une nom breuse société polonaise, 
je  la  fréquentais e t l 'on  y  tro u v a it q u an tité  de fem m es du plus 
h a u t m érite...

** *

P lus ta rd , —  plus ta rd , quand  je  fus de re tou r en Europe. 
A dam  Mickiewicz hab ita it, aux  environs de la  Bastille, la  Biblio­
thèque  de l'A rsenal où il é ta it b ibliothécaire. L 'hom m e de la dy ­
nastie  du grand  Napoléon, don t il av a it p réd it l ’avènem ent, 
av a it offeit à cet hom m e, de sain te  e t éternelle m ém oire, cette  
m aigre place, à peine suffisante pour nourrir la  fam ille du poète — 
e t il la lui a v a it offerte, sem ble-t-il, assez longtem ps après que les 
jou rnaux  eurent publié que le professeur du  Collège de France, 
Adam  Mickiewicz, avec un  p e tit nom bre de ses collègues, avait 
refusé de p rê te r serm ent au  nouvel em pereur des Français. A une 
époque plus ta rd iv e  encore de ce règne, le biblio thécaire dédia 
à l'Im p e ra to r une ode dans la  langue d 'K orace, d o n t la  form e 
répondait de tous po in ts à son poste  e t à ses fen d io n s .

Or, peu av an t la m ission d 'O rient, don t M. A dam  fu t chargé 
quand  il é ta it encore bibliothécaire, j ’a llai le voir à  l'A rsenal. 
som bre édiiiee aux  corridors dallés e t aux  escaliers de pierre. 
C’é ta it un  dim anche, je  m e souviens, car je  revenais de la  messe 
e t j ’avais m on livre avec moi. J e  venais saluer de plus g rand  cœ ur 
que jam ais, car de p lus près... de plus près, pou r ce tte  raison 
qu 'il m ’é ta it revenu aux  oreilles que Mickiewicz a vait parlé  de moi 
quand j ’éta is en A m érique, e t lorsque j 'av a is  p ris  le ba teau , il 
a vait d it : C est com m e s'il p a r ta it  pou r le Père-Lachaise... 
E t  il m  avait été doux que quelqu 'un  pensât à moi en Europe, 
e t c est pourquoi j avais ta n t  de plaisir à ven ir le saluer. Il m ’ac­
cueillit joyeusem ent, me serra dans ses bras, m 'en tre tin t ju sq u ’au 
coucher du soleil, car je  m e souviens que les v itres  rougissaient 
quand  je  pensai à p a rtir . C 'é ta it une to u te  p e tite  c h a rn u e , avec 
un  p e tit pcéle qui chauffait dur. e t M. A dam  de tem ps à au tre  
fourgonnait le  feu avec u n  bâton .

Il p o rta it une pelisse râpée, en gros d rap  de cam pagne, e t l ’on 
se dem andait curieusem ent où l ’on av a it b ien pu  dénicher à Paris. 
1111 v ê tem en t de cette  te in te , de ce tte  coupe e t de ce tte  date... 
C é ta it  une de ces capotes que po rten t, en hiver, les hobereaux  de 
province, dans les contrées éloignées de Varsovie.

Près de moi pendait un  beau  dessin, rep résen tan t l'archange 
sain t Michel d après 1 original qui se trouve  chez les Capucins 
de Rome, Ou d après le tab le au  de R aphaël qui est au  Louvre, 
je  ne m e souviens plus au  juste. Il y  avait aussi une Vierge d ’O stro- 
b ram a et un  dessin original du D om iniquin, rep résen tan t îa com ­
m union de Saint Jérôm e: e t encore un  p e tit p o rtra it  de X apoléon. 
av an t son généralat, e t au-dessous, le daguerréotvpe d un  v ieillard 
dressé, debout, en redingote boutonnée, com m e on vo it les inva- 
Hf.es. tra n Çais - et  c é ta it 1 époque précisém ent des prem ières hos­
tilités  de la dernière guerre... Sur le bureau, un  m oulage de p lâ tre  
qui n  é ta it pas chez M. A dam  depuis longtem ps e t rep résen ta it 
deux ours qui se b a tta ien t.

C é ta it encore av an t la  m ort de la  fem m e d A dam  Mickiewicz. 
E nv iron  deux semaines après cette  m ort, je  revins chez lui. Il 
pom  a n  ê tre  dix heures du  m atin . J e  le tro u v a i su r le seuil, qui 
so rta it, si bien que, lorsque j ’ouvris la  porte, je to m b a i su r lui.
Il ren tra  pour une heure e t dem ie, d u ra n t laquelle nous causâm es, 
puis nous sortîm es ensemble, car il devait aller quelque pa rt, 
une heure et demie au p aravan t. Il m e parla  de la m ort de sa fem m e, 
en détail, avec beaucoup de sérénité, fa isan t cette  p e tite  digression 
que - C est 1 ignorance de la  vérité  qui rend  le trép a s  effrayan t e t 
les choses qui touchen t la m ort... . Q uand nous dûm es nous qu itte r, 
au to u rn a n t d une rue, il me serra  la  m ain e t m e d it d 'une  voix 
io rte  Alors .. Adieu! .Q ue de fois nous nous étions déjà qu ittés  
e t jam ais il ne m avait d it au revoir en  français e t sur ce ton ... 
J y songeais, to u t en me ren d an t presque à l ’au tre  bou t de la  ville 
ei en m on tan t m on escalier, j ’en tendais  encore cet Adieu!

Le hasard  f it que je ne pus plus voir M. A dam  depuis lors, ni 
e saluer quand  il p a r tit  pour 1 Orient, —  en un  m ot. ce fu t là 

son dernier adieu qui me sonne encore à l ’oreille... P our m ieux 
com prendre, il rau t savoir que défun t M. A dam  av ait cela de per­
sonnel que, non seulem ent ce q u ’ü  disait, m ais la  m anière dont 
il le disait, se g rava it dans la mémoire.

** *

R ue Tours-des-D am es. sur la  hau teu r, il y a une m aison qui. 
dès l'abord , p a r le dispositif de l ’escalier et les fragm ents de poterie 
ém aillée du qua ttrocen to  florentin, m ontre  qu elle est la dem eure 
d un a rtis te  serieux. J y é ta is voilà quelque tem ps et je m ontai 
au  dernier étage à l'a te lie r de M. Delaroche. Le grand artis te  daigna 
me m ontrer la dernière œ uvre qu 'il ven a it d 'achever: une pein- 
tu re  sur bois, de la  ta ille  d 'une  grande demi-feuille.

D ans une ruelle de Jérusalem , on sen ta it, p lu tô t qu 'on  ne voyait, 
p a r une fenêtre  é tro ite  com m e une m eu itriè re  que l 'hom m e' q u ’on 
av a it nom m é M aître. R abbi. Messie. P rophète  e t Médecin infail­
lible. e t qui é ta it le Christ, Fils de Dieu v ivan t, venait d ’être  saisi 
p a r les gardes, puis, conduit de trib u n al en tribunal e t peu t-ê tre  
a la M ontagne du Calvaire. Près de cette  fenêtre, sain t P ierre 
fa isait m ine de s élancer sur son épée et sain t îe a n  l ’apaisant, 
en lui posan t les m ains sur la  poitrine, e t to u t en observant ce 1 
qui se fa isait dehors. A la su ite de ce groupe venait un intervalle.
—  com m e en tre  les strophes de Stabat, —  et l’on voyait la Mère 
de Dieu, agenouillée com m e on s'agenouille à l ’église devant l ’autel 
où est exposé le Très Saint-Sacrem ent. Puis, un nouvel intervalle , 
e t enfin, un  groupe de sain tes fem m es dans les om bres d ’une archi­
tec tu re  de catacom bes.

Tel est ce tab leau  de la  Passion, où la  personne du Sauveur est . 
invisible e t ne se trouve  exprim ée que dans la gam m e des im pres­
sions des personnages qui en son t tém oins.

E n ch an té  de ce qu  il y  eu t au m onde un grand a itis te . je  regar­
dai ce p e tit tab leau , e t com m e M. Delaroche. — ainsi que le faisait 
jad is  Ary-Scheffer, —  voula it bien m e p e rm ettre  de lui dire to u t 
ce que je pensais, chaque fois q u ’il me m on trait ses œuvres. —  et 
je  n im agine pas que 1 on puisse parle r au trem en t à des artistes 
de ce tte  ta ille , —  je  lu i donnais franchem ent m on avis, en con­
c lu an t qu  un tab leau  de ce genre d em andait une suite  et que, 
pris à p a rt, il sem blait incom plet. A quoi M. Delaroche répondit : 

J e  veux en com poser ju s tem en t tro is de cette  sorte pour form er 
une trilogie. Puis, il m e m on tra  le p o rtra it de Thiers, excellent 
à to u s  égards, e t m e d it d 'u n  to n  d 'ad ieu , car q ue lqu 'un  e n tra it i 
à l ’in s ta n t : Oui, il en fau d ra  tro is  pour faire un  ensem ble com ­
p let... E t  fa isan t quelques pas vers la  po rte  avec moi. il a jou ta  : ] 

Dès que j au ra i fa it les deux autres, je  vous les m ontrerai, je j 
vous les m ontrerai. Ce qui é ta it de sa  p a rt une prom esse signi­
ficative, car il n 'exposait plus en public e t ne m o n trait pas ses 
œ uvres à  to u t venan t, su rto u t depuis u n  certa in  tem ps.

J e  n  ai plus revu  depuis lors, ce pe in tre  avec lequel devait j 
s é te indre  le dernier rayon  du  \  inci. J e  me suis inform é s il avait ] 
com m encé les deux au tres tab leau x  a v an t sa m ort. Mais non. j 
P eu t-ê tre  en esquisses.

(T ra d u it d u  p o lonais C v P M E X  NORW II.
p a r  P au l C azin).

CHRONIQUE P O L ir iQ U E
'

Le centenaire  
des XXIV articles  

• j
L e  C entenaire du  tra i té  des X I \  A rticles a  passé inaperçu  f

I l  y  a ju s te  u n  siècle la  B elgique recevait enfin  de l ’Europe, repré 
sentée  p a r la  Conférence de Londres, les conditions de son divorce • 
d 'av ec  la  H ollande e t la  dé te rm ination  du  s ta tu t  in te rn a tio n a l jj 
qui d ev a it re s te r le  sien  ju sq u  à l a  G rande Guerre. M ais si le tra ité  
reconnaissait, d une p a r t  le triom phe  de la  R évolution  de 1830 ,! 
il san c tio n n a it d  au tre  p a r t  le  m orcellem ent du  pavs. pu isqu 'il 
d é tach a it du  nouveau  royaum e, m algré le vœ u unan  me de leurs - 
h a b ita n ts , la  m oitié  d u  L im bourg  e t  la  m oitié  du Luxem bourg. J 
O n n  osait pas espérer que ces régions dem eureraient hu it années t 
encore dans la  com m u n au té  n a tio n a le  à laquelle elles é ta ien t 
a ttach ées  de cœ ur e t d  àm e. C est la  douleur, c ’est la  consternation  
qui dom inaien t en Belgique p en d an t les derniers jours d ’octobre 
d u ra n t lesquels le tra i té  é ta it soum is à l ’approbation  du prem ier
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parlem ent élu après les désastres du m ois d 'ao û t. A ux ém eutes 
violentes de la période révolutionnaire, aux  lu tte s  a rden tes du Con­
grès, à la joie suscitée p a r l 'inauguration  de Léopold I er a v a it suc- 

i  cédé un m orne ab a ttem en t. Les défaites de la Cam pagne des Dix- 
Jo u rs  avaien t dissipé tou tes les illusions don t on s 'é ta it  grisé; la 
Belgique, envahie, n 'a v a it étéfeauvée que grâce à la rap id ité  de l'in- 

; te rven tion  française; le prestige de nos arm es s 'é ta it  évanoui; au 
dehors, on ne c roya it plus aux Belges. L 'A ngleterre  re g re tta it visi- 

^ b lem ent de leur avoir tém oigné ta rd iv em en t quelque bienveillance 
j e t Talleyrand s 'é ta it  remis à in triguer en faveur du partage. « son 

idée favorite  ». Les Puissances, po u r en finir, avaien t im posé aux 
belligérants un  tra ité  qui é ta it  cette  fois une in te rp ré ta tio n  défavo­
rable à la Belgique des prem ières Bases de séparation . Il n 'y  avait 

I q u ’à s ’incliner. Le L im bourg  et le Luxem bourg , pour lesquels on 
a vait ta n t  lu tté , av a ien t été, com m e le d isait Lebeau, c perdus 

I  dans les plaines de Louvain». Le 26 octobre, dans un discours 
!. m agistral, Jean -B ap tis te  N othom b fit com prendre à la Cham bre 

que l'acceptation  du tra ité  é ta it  pou r la Belgique une question 
d ’existence. On se résigna dans les larm es. L ’hom m e d ’E ta t  à

- qui l ’on a in ju s tem en t reproché une certa ine  sécheresse de cœur,
... a écrit ces m ots qui tém oignen t de la violence q u ’il a dû se faire
- à lui-même : » J 'ai eu m a p a r t  de ces g randes douleurs ; le souvenir 
J en restera dans ma m ém oire, ineffaçable; m ais il* fau t q u ’on le 
: sache, la nécessité absou t (1) ».

Mais si du r que fu t  le tra ité , il n ’en re s ta it pas moins que les 
1 X X IV  A rticles fa isaient en tre r la Belgique dans le concert des 

nations; ils lui assuraien t des frontières reconnues e t le bénéfice 
a très appréciable à ce tte  époque, de la n eu tra lité  garan tie . Léo­

pold I er av ait pris en m ains la d irec tion  des affaires. Si l'av en ir 
. é ta it sombre, on  pouvait espérer cependan t des jours m eilleurs.

Ce qui a 'sau v é  la B elg ique,c’est son arden te  volonté de vaincre, 
t  son a ttach em en t passionné à son indépendance .E n  y  réfléchissant, 

les vaincus de 1831 com prenaien t que, to u t de même, ils avaien t 
imposé à l ’E urope récalc itran te  la reconnaissance du  fa it accompli 
eu septem bre, ils avaien t déchiré une s tipu la tion  essentielle des 

i tra ité s  de 1815 et repoussé, avec succès, to u te s  les te n ta tiv e s  d 'en  
[revenir sous une form e ou sous une  au tre  à une res tau ra tio n  
; orangiste. C’é ta it beaucoup. L eur énergie, leu r p a trio tism e  avaien t 

ré in trodu it dans lji politique p ra tiq u e  la Belgique qui. depuis 
son annexion à la  France, n ’é ta it  plus q u ’une expression  géogra­
phique. Ils avaien t effacé les souvenirs désastreux  de la R évolution  
b rabançonne qui av a ien t si longtem ps fa it croire à no tre  im puis­
sance à form er un E t a t  v iab le  en p e rp é tu a n t l ’im age de nos dis­
cordes, de no tre  particu larism e exacerbé e t de n o tre  aversion 
de to u te  discipline. T alleyrand av a it essayé d ’user contre  nous 
de notre histoire q u ’il connaissait. Il av a it proposé de nous m e ttre  
en république, e t en répub lique fédérale, to u t  en so u h aitan t ne 
faire que du provisoire; m ais le Congrès, d ’em blée, a v a it déjoué 
ces calculs perfides. E n  in s ta u ra n t une m onarchie un ita ire , en 
to u rn a n t le dos à to u te s  les erreurs de l ’A cte d ’U nion de 1790,
1 Assemblée con stitu an te  av a it m on tré  que le p a trio tism e  des 
Belges subissait, ce tte  fois, le contrôle de la raison. L ’E ta t ,  tel 
q u ’il é ta it formé, p o u v a it vivre, se consolider ; il p o u v a it mêm e 
tirer des X X IV  articles to u t le bien qui y  é ta it  con tenu  et rem édier 
à la longue aux vices d ’un tra ité  rédigé contre  nous. U n siècle, 
d 'ailleurs, n ’a pas suffi à cette  tâche  p u isq u 'en  ce m om ent mêm e 
des négociations son t en cours avec la H ollande pour corriger, 
en ce qui concerne l ’E scau t et les eaux  in term édiaires, les incon­
vénients m a in ten an t ouvertem en t reconnus du  tra ité  de 1S31.

Xous sommes cependan t p a rtis  de trè s  bas e t au m om ent de 
la signature  des X X IV  A rticles, Léopold Ier se dem andait s ’il 
11e devrait pas b ien tô t abandonner la p a rtie  e t ren tre r à C larem ont. 
Mais le royaum e s ’est consolidé; il a su rm on té  v ic torieusem ent 
la crise de 1848 e t, dès lors, on a com m encé à  ne plus dou ter de son 

a (!) J -B- Notiiomb, Essai sur la Révolution, p. 244.

avenir. Il est devenu riche e t prospère. A un siècle de distance 
quel con traste! Le frêle re je ton  a survécu au plus grand cataclvsm e 
de l'H isto ire ; la résistance q u ’il a opposée à l'A llem agne a eu une 
influence décisive su r l'issue de la guerre  e t la vigueur de son 
patrio tism e, sur les cham ps de bataille  e t sous l ’occupation ennem ie, 
a fa it l ’ém erveillem ent du  monde. Au milieu des difficultés et 
des incertitudes du m om ent, quelle force pour la  Belgique de 
pouvoir invoquer le dynam ism e qui l’a soutenu dans sa croissance 
e t dans son épanouissem ent! Quelle richesse que ce cap ita l de 
courage e t de sagesse! Quel m erveilleux in s tru m en t de crédit 
afin d ’ob ten ir aide e t confiance! On est assez m al disposé pour 
ceux qui on t leur aven ir derrière eux com m e les nations ibériques 
e t c ’est alors tin problèm e que d ’obtenir des alliances, des bons 
tra ité s  de commerce, de l ’argent! La Belgique, qui a beaucoup 
semé dans les larm es, est bien placée pour récolter au jo u rd ’hui
si elle ne déçoit poin t les espérances placées en elle.

\
** *

Mais no tre  créd it politique sub it en ce m om ent l 'a tta q u e  des 
baissiers, en l ’espèce les séparatis tes  e t les fédéralistes de to u t 
acab it qui rêven t de bouleverser l ’E ta t .  L ’ensem ble d e l à  X a tion  
a beau  se te n ir  à l ’écart de cette  ag ita tion  malsaine, il n ’en reste 
pas moins que des journées com m e celle de la C oncentration 
w allonne nous fo n t au dehors beaucoup de mal. Le seul fa it de 
parler si allègrem ent d ’une scission dans le pays suffit à faire 
naître  la méfiance, à susciter des ap p étits  dangeureux e t à nous 
p river de certa ins avan tages que no tre  un ité  nous assure. Quand 
le Conseil provincial du Lim bourg a voté un  vœ u qui m asque 
une inclination  pour l'adop tion  d 'u n  s ta tu t  fédéral, a-t-il songé 
au to r t irrém édiable que peu t causer à la banque  la  plus solide 
le sim ple soupçon q u ’elle ne sera it pas en é ta t à faire face à ses 
engagem ents? L ’idée que la Belgique serait à la veille de se scinder 
en deux tronçons, q u ’elle se condam nerait à l ’im puissance poh tique  
e t m ilitaire, suffit à écarter ceux qui au ra ien t in té rê t à rechercher 
no tre  am itié. Il fau t que l'opinion réagisse fo rtem ent contre tou tes 
les m anifestations, si puériles soient-elles, qui ten d en t à faire 
croire que la Belgique s ’abandonne. Le jo u r où elle cesserait de 
croire eu elle-même, le jou r où elle laisserait dou ter de sa durée, 
il n ’y a u ra it pour elle plus de poh tique é trangère  possible. La 
question  de sa succession serait ouverte. X ’hésitons pas à préciser 
no tre  pensée : il se ra it absolum ent inu tile  de négocier avec la 
H ollande la révision du tra ité  des X X IV  A rticles si les m archands 
d 'A m sterdam  pouvaien t nourrir l ’espérance, mêm e éloignée, de 
para ly ser A nvers en devenan t p a r le tru ch em en t des nationalistes 
flam ands les m aîtres  de nos provinces du X ord ; il serait vain  de 
dem ander à la F rance  un  accord com m ercial si des séparatis tes  
wallons accréd iten t l ’idée que nos provinces du  Sud a tte n d en t 
des p réfets  soum is à l'obédience de P aris : il serait inu tile  d ’essayer 
d 'é larg ir e t de com pléter les garan ties de paix  générale stipulées 
dans les tra ité s  de Locarno si l ’E urope pouvait croire que la B el­
gique renonce à ten ir efficacem ent sa place su r la ligne de la 
Meuse. Les écervelés qui h u rlen t à la m ort au to u r de nous risquent 
de nous coû ter gros en argent, en répu ta tion , en influence; ils 
d ilap iden t no tre  avoir, ils m angent no tre  cap ita l com m un accum ulé 
p a r to u t un  siècle d ’efforts,ils nous ram ènen t à la s itu a tio n  difficile 
qui é ta it la nô tre  il y a cent ans quand  les défaillances du mois 
d ’ao û t 1831 nous avaien t fa it perdre  la confiance de nos prem iers 
amis. X 'oublions pas q u 'a u jo u rd ’hui, grâce à la T. S. F ., l’ag ita ­
tion  la plus superficielle tro u \ e la com plicité des ondes hertziennes. 
Si la Belgique n ’affirm e pas énergiquem ent sa fidélité aux  p rin ­
cipes sur lesquelles elle repose, si elle n ’étouffe pas la  voix des d is­
cordes civiles, elle devra  se con ten ter d ’ê tre  le joue t des événem ents 
et accepter de redevenir pour les au tres  peuples un objet de 
m archandage e t de troc.

Com te L o u is  d e  L i c h î e r y e l d e .
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La découverte
d’nne

planète transneptunienne
D ans sa revue annuelle des tra v a u x  astronom iques, publiée 

à la  Rerue des questions scientifiques (i), M. A lliaume. professeur 
d  astronom ie e t de géodésie à I L n iversité de L ouvain, cite, comme 
événem ents astronom iques m arquan ts  pour 1930.. les tro is su ivan ts  . 
la  découverte d ’une p lanè te  transnep tun ienne , l ’é tude de la  cou­
ronne solaire en dehors des éclipses to ta le s  de soleil e t le développe­
m ent pris p a r la  théorie  de 1 expansion de 1 univers, due à M. 1 abbé 
G. L em aître, professeur à  la  m êm e L niversité. C est au  prem ier 
de ces événem ents que je consacrerai la  présente  chronique.

Cependant, afin de situer la  découverte d ’une m anière assez 
exacte , je  rappellera i ce q u ’il fau t en tendre  p a r  planète, j en 
décrirai trè s  succinctem ent le m ouvem ent apparen t e t j énoncerai 
les lois de leur m ouvem ent découvertes p a r K épier : enfin, après 
l'exposé de quelques renseignem ents re la tifs  aux  p lanètes connues 
des anciens, j ’aborderai la  question  de la  découverte des au tres 
planètes, et, en particu lier, de la  dernière venue, la  tran sn ep tu - 
nienne.

** *

M ouvement apparent des planètes. U ne prem ière classification 
des corps célestes p o u rra it ne com prendre que deux groupes 
d ’élém ents : le prem ier, con tenan t le soleil e t la  lune, ou les astres 
don t l ’influence sur la  vie quotidienne est m an ileste ; le second, 
l ’ensem ble de to u s  les au tres, réunis sous la  dénom ination  générale 
d ’étoiles, apparem m ent indifférents à  no tre  destinée.

On com prend aisém ent la  portée  d ’une pareille  classification 
tro p  sim ple pour ne pas ê tre  revisée. D éjà, une observation  un 
peu a tte n tiv e  du firm am ent v a  nous p e rm ettre  de fractionner 
le deuxièm e groupe : il suffit, en effet, d 'u n  exam en du ciel peu 
prolongé pour découvrir que si la  p lu p a it des astres son t fixes 
su r la  voû te  céleste, c 'est-à-d ire conservent les uns p a r rap p o rt 
aux  au tres  des distances à peu  près constantes, d 'au tres , en p e tit 
nom bre, vagabonden t parm i les constellations du ciel. D oii une 
subdivision en étoiles fixes e t en p lanètes ou astres erran ts , d ’a u ta n t 
plus lég itim e que d ’au tres différences v o n t davan tage  accentuer 
la  d istinction  : en effet, con tra irem ent aux  étoiles fixes, les p lanè tes 
ne scin tillen t pas ou peu, et, fa it p lus rem arquable , exam inées 
à la  lune tte , leurs dim ensions augm en ten t avec la  puissance de 
l ’in strum en t, alors que les étoiles n ’apparaissen t jam ais que com m e 
un  sim ple po in t lum ineux, quel que soit le grossissem ent employé.

A ttachons-nous à l ’une de ces p lanè tes e t suivons son m ouve­
m en t ap p aren t sur la  voû te  céleste; alors que l ’ensem ble des 
étoiles to u rn en t « d 'u n  seul bloc », —  telle  une gerbe indéform able, 
chacune décrivant un  cercle au to u r d 'u n  m êm e po in t du  ciel, les 
planètes on t chacune u n  m ouvem ent propre, sinueux, effectué 
avec une vitesse variable, parfois dans le sens de la m arche du 
soleil, parfois en sens con tra ire , la  p lanè te  ré tro g rad a n t alors su r 
la  voû te  céleste p a r ra p p o rt à celui-ci, après de com tes sta tions 
p en d an t lesquelles elle sem ble s’arrêter.

F tg. x. — M ouvem ent a p p a re n t  d ’u ne  p lan è te  su r  l a  v o û te  céleste.
E n  t r a i t  in te rro m p u , t r a je t  p a rc o u ru  p a r  le soleil d an s  son m o u v em en t 

an n u el a p p a re n t a u to u r  de la  te r re ;  en t r a i t  p le in  : celu i de la  p lan è te : 
en S i, S2, (lisez S un , S deux) : s ta t io n s  de la  p lan è te  ou  p o in ts  où  elle sem ble 
s 'a r r ê te r ;  e n tre  S j e t S 2, la p lan è te  m arch e  en  sens in v erse  d u  soleil ou 
ré tro g ra d a tio n s  de la  p lan è te ; dan s  les a u tre s  positio n s  de sa tra jec to ire , 
la  p lan è te  se m eu t d an s le m êm e sens que le  soleil.

, (1) ü .  Ail ia u m e , Revue des recueils périodiques.—  Astronomie 1930. Rciue  
des Questions scientifiques, J u il le t  1931, p p . 104 à  159,

Le système heliocentrique. C 'est à dessein que nous avons qualifié 
d 'ap p a ren t le m ouvem ent planétaire  e t le fa it vau t que nous nous 
y  arrê tions quelque peu.

Comme on le sait, c ’est aux  plus anciennes écoles philosophiques 
grecques que rem onten t les prem ières ten ta tiv es  d 'explication ■ 
scientifique. Tandis que Thalès de M ilet (624-546) e t l'école d 'Ionie 
fondaient la philosophie physique, un  au tre  systèm e se dévelop­
p a it en I ta lie  m éridionale ou Grande-Grèce. sous l ’im pulsion de 7 
P y thago re  e t de ses disciples. Passionném ent épris d ’ham ionie 
m athém atique  e t persuadé que les corps incorruptibles du ciel } 
devaient décrire des tra jec to ires parfaites, Pythagore  sou tin t a 
que le m ouvem ent des astres é ta it circulaire et uniforme. Comment, 1 
une îois adm is ce postu la t, le concilier avec le m ouvem ent apparen t ‘L 
des p la n tts s  r T en ta tive  vouée à u n  échec certa in , penserez-vous ! Au 1 
contraire, occasion adm irable offeite  au  peuple hellène de déployer ] 
la puissance de son génie géom étrique. Trois ten ta tiv es  d 'explica- 1 
tio n  fu ren t présentées, to u tes  tro is  liées à  1 idée d ’une te rre  im m o- I 
bile au  centre du  m onde, en m êm e tem ps centre des m ouvem ents I  
c irculaires p rinc ipaux  considérés. L  une constitue le systèm e des 1 
sphères hom ocentriques dû à E udoxe (approxim ativem ent 410- 1 
355 av J - ;C ) ;  les au tres form ent la  théorie des excentriques e t 1 
celle des épicycles a ttribuées douteusem ent au grand géom ètre J 
ArpolloniûS de Perge (un peu a v an t 200 av. J.-C.) (1). En somme, 1 
le problèm e posé p a r P y thagore  y  é ta it résolu, m ais on avait I 
élargi 1 énoncé p rim itif : il é ta it possible, é ta n t donnée la précision I 
des observations de l'époque, de représenter le m ouvem ent des I  
p lanè tes p a r une combinaison de plusieurs m ouvem ents circulaires I  
e t uniform es.

Seul dans to u te  1 an tiqu ité , A ristarque de Sarnos ( I I Ie siècle I 
a v - J-'C .), ém it 1 idée que le soleil é ta it au centre du  m onde et I  
que la  te rre  to u rn a it au to u r de lu i ainsi que les planètes. Idée J  
géniale, m ais tro p  avancée pou r l ’époque; m alheureusem ent 1 
abandonnéè p a r H ipparque  (vers 130 av. T.-C.'f, e t C laude-Pto-J 
iem ée (m ort vers  140 après J.-C .), elle ne survécut poin t à son j 
au teur. P our la  voir repara ître , il fa llu t a tten d re  Copernic (1473-j 
1543 qui la  développa dans son im m ortel tra ité  De orbium  for/t's-l 
iitim revoluiionibus. Peu après, un  astronom e de génie, le D anoisj 
Tycho-B rahé (1571-1630), grâce à  ses observations d une précision! 
jusque-là  inégalée, fourn it à son disciple, Jean  K épler (1571-I 
1630!, 1 occasion de m e ttre  en évidence le m ouvem ent réel des* 
p lanètes en é tab lissan t défin itivem ent la  valeur astronom ique dul 
systèm e héliocentrique de Copernic, ru in an t d ’un  seul coup lesf 
deux dogmes bim ülénaires de 1 astronom ie antérieure, celui de
1 im m obilité  de la te rre  e t celui du  m ouvem ent circulaire e t uni-j 
form e des p lanètes (2).

Lois du  m ouvem ent planétaire. C est en é tu d ian t la form e de
1 o rb ite  de la  p lanè te  Mars que K épler tro u v a  qu elle décrivait* 
au to u r du  soleil une ellipse don t il occupe un  des fovers, loi que
1 é tude  des au tres m ouvem ents p lanétaires  c o n f i r m a  définitivement.,!

Les m athém aticiens définissent l'ellipse comme l’ensemble 
des po in ts  du p lan  don t la  som m e des distances à deux points 
fixes est constante.

L n  exem ple em prun té  à la  vie quotidienne fera m ieux compren-"’ 
d re  ce tte  définition. P lan tez  en te rre  deux p iquets  ; fixez à chacun. 
d eux 1 une des ex trém ités d ’une corde dont la  longueur est supé—' 
rieure  à  la  distance des deux  p iq u e ts ; tendez la  corde au moyen 
d u n  p ique t m obile don t la  po in te  repose sur le sol; faites mouvoir - 
ce tte  dernière en te n d a n t tou jou rs la  corde, elle décrit une courbe 

ferm ée qui est une  ellipse. C’est là, on l ’au ra  remarqué,
_______ le  procédé hab itue llem en t utilisé p a r  les jardiniers

— - ----- pou r tra c e r le con tours d ’une  p late-bande.
Ainsi, po u r u n  observateur idéal qui serait placé au 

centre  d u  soleil, le  m ouvem ent d 'une p lanète  est 
elliptique. P o u r lui, la  p lanè te  ne décrira it pas la 
courbe sinueuse de la  figure t ,  pure  apparence pour' 
u n  observateur te rre s tre  placé su r u n  support mobile, 
ou encore, ré su lta t de la  com binaison de son propre 
m ouvem ent e t de celui de la planète, s ’accomplissant

(1) P o u r  p lu s  de rense ignem ents , co n su lte r  :
G. B ig o u k d a x , L ’Astronom ie, Paris.. E rn e s t  F lam m ario n , Bibliothèqne 

de Ph ilosoph ie  sc ien tifique , p p . 229 à 240 e t  p p . 255 à  258;
ou, J . S a g e r a t ,  Le Système du Monde, des Chaîdéens à Newton, P aris , F. Al- 

can , Nouvelle collection scientifique, p p . 156 à 166.
(2) J e  signa le  a u  lec teu r u n  a rtic le  in ti tu lé  « L e tro isièm e centenaire  de

J e a n  K ép le r, dû  à  M. E . M. A x to x ia d i  e t p a ru  d an s  le Bulletin  de la Société
asironotnique de France de mars 1931. I l  y  tro u v e ra , à  cô té  de  n o tes  biogra- 1
ph iq u es  t rè s  in té ressan te s , u n  exposé sobre  m ais com ple t des travaux
d u  g ran d  astronom e.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

M F +  M F ’ n e  v a rie  pas, quelle  q ue  so it  la  p o s itio n .d u  p o in t  M su r la  courbe. 
L a  d istan ce  PA est le g ran d  axe de l ’e llipse  : PA  =  M F +  M F ’. P lus F  est 
éloigné de F ’ (PA c o n s ta n t), p lu s  l ’ellipse  e s t allongée; a u  co n tra ire , si 
F . e t  F ’ é ta ie n t confondus en O, l ’ellipse  se ra i t  une c irconférence de c en tre  O 
e t  de ray o n  OM. Le r a p p o r t  O F  : O P  s ’ap p e lle  l ’e x c en tr ic ité  de l ’ellipse : 
l ’ex cen tr ic ité  d ’un  cercle est nu lle .

D ans le cas du  m o u v em en t p lan é ta ire , le soleil est en F  e t la p lan è te  en  M. 
E n  P , la  p lan è te  e s t à  sa  d istan ce  m in im u m  d u  soleil, elle passe  a u  p érih é lie  ; 
en  A, elle passe  à l ’aphélie.

Il e s t à  pe in e  besoin  de faire  rem a rq u e r  que la d is ta n c e  FM  ou la  d istan ce  
S oleil-p lanète  v a rie  avec la  p o s itio n  de c e tte  dern ière .

Les o rb ite s  p lan é ta ire s  so n t, en  général, des ellipses à faib le  ex cen tric ité , 
c ’est-à-d ire , voisines d ’u ne  circonférence. L a  d u rée  de la rév o lu tio n  sidérale  
d 'u n e  p lan è te  e s t le tem p s n écessaire  poux accom plir u n  to u r  co m p le t su r son 
o rb ite .

tous deux su ivan t des tra jec to ires  ellip tiques de m êm e foyer.
L 'h y p o th è se  du m ouvem ent circulaire des p lanètes to m b a it 

et, avec elle, l 'in v ariab ilité  de la distance de la  p lanète  au centre 
supposé.

N on seulem ent, le m ouvem ent circulaire, m ais le m ouvem ent 
uniform e, lu i aussi, é ta it rem placé p a r un  m ouvem ent de vitesse 
variable. L a seconde loi de K épler, ou loi des aires, a ffirm ait, en 
effet, que les aires balayées p a r la  ligne soleil-planète pendan t des 
tem ps égaux sont égales.

Enfin, la troisièm e loi lia it les m ouvem ents des diverses planètes : 
de deux planètes inégalem ent d istan tes du soleil, la plus éloignée 
accom plit moins v ite  un  to u r com plet su r son orb ite; plus exacte­
m ent, les cubes des grandes axes son t proportionnels au  carré 
des révolutions sidérales. Supposons, par exem ple, deux orbites 
p lané taires don t les grands axes soient dans le rappo rt de i  à 2 ; 
les tem ps nécessaires pour accom plir une révolu tion  sidérale sont 
donnés p a r la form ule

T 2 13 1

T ’2 2 s 8

ou T 2 =  8 T 2, ou T ’ =  2,83 T  environ. L ’un  des grands axes 
é ta it double de l 'au tre , la  révolu tion  sidérale de la  p lanè te  la  plus 
éloignée est presque trip le  de celle de l ’autre.

Quelques renseignements sur les planètes. —  Les Anciens ne con­
nu ren t que c inq planètes, les seules aisém ent visibles à  l ’œ il nu : 
Mercure, Vénus, Mars, Ju p ite r  e t Saturne. Le soleil e t la  lune 
com plétaien t leur lis te  des astres  e rran ts ; nous les classerons à 
pa rt, non pour la  raison sim pliste invoquée au début, m ais pour 
des raisons plus profondes nécessitan t des développem ents qui 
tro u v ero n t place dans une au tre  chronique. Q uan t à la  te rre , nous 
avons v u  com m ent le préjugé anth ropocen trique les av a it am enés 
à lui assigner une place à  p a r t  dans l'un ivers  e t  nous savons m ain­
te n a n t com m ent l ’idée d ’une terre , centre du monde, b a ttu e  en 
brèche p a r Copernic, e t  défin itivem ent ruinée p a r les trav a u x  
de Galilée e t Képler, d u t céder le pas devan t celle du systèm e hélio- 
centrique dans lequel la  te rre , déchue au rang  de sim ple planète, 
décrit au tou r du soleil une tra jec to ire  e lliptique en 365 1/4 jours 
environ.

Les Anciens connuren t aussi, avec une approx im ation  suffisante, 
la  durée de la  révolution  des planètes ; m ais ils se trom pèren t gros­
s ièrem ent su r leurs distances m utuelles. Jam ais  ils n ’euren t la 
no tion  de ces distances énorm es qui séparen t les astres e t don t les 
m esures é tonnam m ent grandes on t fa it na ître  l ’expression de chif­
fres, disons p lu tô t, nom bres astronom iques. Voici un  tab leau  en 
tro is colonnes où sont consignées, en regard  du nom  de chacune 
des planètes citées, la  durée de leur révolution  sidérale e t leur 
distance moy-enne au  soleil exprim ée en m il l i o n s  de k ilom ètres; 
nous y  avons év idem m ent.s itué  la  Terre à sa place, dans le groupe 
p lanétaire, en tre  Vénus e t Mars.

N o m

d e s

PLANÈTES.

D u r é e
DE LA 

RÉVOLUTION SIDÉRALE.

D is t a n c é  m o y e n n e  
s o l e il -p l a n è t e

EN MILLIONS DE K m .

M ercure.................. 58 8 8  jours.
V énus....................... I 0 8 2 2 5  jours.
L a  T erre . . . . 149.5 3 6 5  1/4 jours.
M a r s ....................... 2 2 8 687 jours.
J u p i t e r .................. 775 12 ans.
S a tu rn e ................... 1 500 29 1/2 ans.

les tem p s nécessaires à  la p lan è te  p o u r  p a rc o u rir  les arcs P i, P 2 , P 3 ,  P 4 - . - ,  etc., 
so n t p roportionne ls  au x  aires (surfaces hachurées) des trian g le s  S P j P 2,
S P 3 ,  I \ j __a y a n t p o u r base les a rcs d ’ellipse considérés. O n v o it a isém en t que
la  vitesse  de la  p lan è te  su r son  o rb ite  e s t d ’a u ta n t  p lu s  g ran d e  q u ’elle est 
p lus p roche  d u  soleil, q u ’elle e s t m ax im u m  a u  p assag e  a u  p é rih é lie  P , m in i­
m um  au  p assag e  à l 'a p h é lie  A.

Je  ne sais si le lecteur est fam iliarisé avec la  notion  de ces dis­
tances; dans la  négative, qu ’il m e soit perm is, au  risque d ’user 
une fois de plus d ’un  procédé assez rabâché, de lui m ontrer, très  
sim plem ent, com bien ces distances son t incom parablem ent plus 
grandes que celles com m uném ent envisagées pour l ’hom m e ou, 
m ieux encore, défient les ressources de la  plus b rillan te  im agina­
tion. Considérons, p a r exem ple, la  distance m oyenne terre-soleil 
don t la  m esure en k ilom ètres est 149,500,000; la  lum ière, don t la 
v itesse est de 300,000 k ilom ètres p a r seconde, la  pa rco u rt en un  
peu plus de 8 1/4 m inutes, m ais nos m obiles terres tres  son t loin 
d ’a tte in d re  ces vitesses fan tastiques : si l ’on pense que la  vitesse- 
record d ’un  tra in  express est voisine de 130 kilom ètres à l ’heure 
e t celle de l ’avion qu in tup le  de cette  dernière, on se ren d ra  com pte, 
pa r un  calcul élém entaire, qu ’il ne fau d ra it pas respectivem ent 
moins de 131 ans ou de 26 ans à nos deux bolides te rre s tre s  pour 
franch ir une distance aussi longue. M ultiplions p a r dix, nous con­
na îtrons  la  durée du  vo j7age Soleil-Saturne effectué dans des 
conditions analogues. U n au tre  calcul nous convaincra d ’une au tre  
vérité  non moins é to n n an te ; supposons que l ’o rb ite  te rres tre  
soit un  cercle décrit au to u r du  soleil com m e centre, —  c’est là  
une approx im ation  peu  éloignée de la  réalité, —  e t cherchons 
quelle est en kilom ètres, p a r heure, la  vitesse de la  te rre  sur son 
o rb ite  : la  d istance parcourue annuellem ent é ta n t 149,500,000 km.
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2 ■ 3,1416 e t le nom bre d 'heures contenu dans une année é tan t
de 24 365,25. la vitesse cherchée sera le quotient de ces deux 
nom bres soit un peu plus de 107,000 kilom ètres, vitesse peu banale 
à  côté de nos records précités.

N ’allongeons pas sans nécessité une liste de com paraisons tro p  
aisées et arrivons, sans ta rde r, à l'énum ération  de quelques pro­
p rié tés caractéristiques de chaque planète.

M ercure et Vénus décrivent au tou r du soleil des tra jecto ires 
intérieures à l'o rb ite  te rre s tre  : ce sont les planètes in térieure '.

A stronom iquem ent pa rlan t. M ercure est très  procne du soleil. 
Presque touiours plongée dans les feux solaires, elle e^t difficile­
m ent observable. Comme tous les corps célestes, elle tou rne  sur 
elle-m tm e, mais la  durée de sa ro ta tion  est m al connue , quelques 
astronom es estim ent qu elle est de SS jours, durée de sa révolution 
d ’autres, de 24 heures environ. Sa grosseur apparen te  varie  du 
simple au trip le  : son diam ètre  m esure 4.500 kilom ètres de sorte que 
son volum e est de 1 20e de celui de la  terre .

Vénus est l ’astre  le plus b rillan t du  firm am ent. Q uand elle 
p a ra it le soir, après le coucher du  soleil, elle resplendit d  un  éclat 
incom parable : c est l ’étoile du soir ; quand elle se lève un  peu av an t 
le soleil, c 'est l ’étoile du  berger. Ses dim ensions en font la soeur 
jum elle de no tre  te rre .d o n t le d iam ètre  n ’est supérieur que de 1 i o o * 

à celui de Vénus. Des nuages épais 1 en touren t e t la  durée de sa 
ro ta tion  est. de ce chef, m al connue. Son diam ètre  apparen t varie 
plus encore que celui de M ercure, du  sim ple au sextuple.

Mars occupe la quatrièm e place dans le coitège des p lanètes : 
c 'est la  prem ière des p lanètes supérieures, celle dont 1 orbite 
entoure celle de la  Terre. C 'est celle dont nous connaissons le m ieux 
l'aspect ex térieur: son volum e n ’est que le septièm e de celui de la 
te rre  et le jou r m artien  est légèrem ent plus long que le nô tre : 
l ’étude de la  p lanète  nous révèle que M ars est un  m onde plus v ie u x  
que le nôtre, nous o ffrant au télescope l ’im age d ’une te rre  décrépie, 
un  peu plus proche de sa fin. De tou tes  les planètes, c 'est elle qui 
a le plus exercé la  curiosité hum aine et le plus souvent d é f r a y é  
la chronique.

E n  1S77, le directeur de l'O bservato ire  de M ilan, Schioparelli. 
annonça qu ’il avait découvert sur M ars des bandes rectilignes que 
l ’on appela des canaux. C ette découveite re ten tissan te  souleva un  
grand émoi dans les m ilieux scientifiques e t le m onde de Mars 
devin t le poin t de visée de tou tes  les lu n e tte s  terrestres. Le nom bre 
des canaux alla en augm entan t, si b ien que l ’astronom e am éricain, 
M. Lowell, finit p a r en indiquer plus de 400. D ’au tre  p a rt, e t ceci 
est un fa it indiscutable. M ars m ontre  à l'observation  des calo ttes 
polaires b lanchâtres, dont la te in te  blanche d isparaît partois, 
com m e s 'il s ’agissait d 'une  form ation  e t d ’une fonte de neiges 
m artiennes. De là, p a r une théorie  séduisante mais peu certaine. 
M. Lowell conclut à une canalisation  des eaux m artiennes, que
1 é tude de l'a tm osphère  p lanétaire  nous révèle com m e très rares, 
véritab le  p rodu it de luxe m artien . De là à conclure à l'ex istence 
d une race in telligente sur M ars, il n 'y  a vait q u 'u n  pas. Il fu t ia it.

Alors, rem arque non sans hum our. M. B erget 1 . des p ro je ts  
furent édifiés pour < causer avec les M artiens, en é tab lissan t dans 
de grandes plaines, com m e dans celles de la Sibérie, d ’im m enses 
signaux formés de figures géom étriques sim plés e t qui seraient 
certa inem ent perçu? p a r les h a b itan ts  de Mars don t l ’ingéniosité, 
qui avait réalisé leurs canaux, avait dû  égalem ent leur fournir 
de puissants télescopes. E t. un  beau  m atin , une dépêche d ’Am érique 
annonçait que les Mai tiens venaien t de nous envover des signaux 
de feu! P our le coup, l ’ém otion fu t à son comble, e t une dam e 
riche, sous 1 influence d une excitation  généreuse, fonda à l ’Aca- 
dém ie des Sciences un  p rix  destiné à récom penser les tra v a u x  fa its 
en vue de com m uniquer avec les au tres planètes, excepté avec la 
p lanète Mars, pour laquelle la chose est tro p  facile!

Il fa llu t déchanter lorsque l ’on consta ta  que seules les lim ettes  
très faibles nous m ontraien t des canaux rectilignes, les lune ttes  
a to it pouvoir séparateur ind iquan t, au contraire, des plages sans 
configuration caractéristique. La question des canaux de Mars 
a connu diverses vicissitudes : elle reste tou jours discutée, car 
si P e rd  val Lowell a obtenu des photographies n e tte s  des canaux, 
des argum ents non moins sérieux ont été invoqués contre leur 
existence e t l'on  est, une fois de plus, rédu it à des conjectures 
que l'aven ir ne m anquera  pas d ’élucider.

Au delà de Mars, Ju p ite r, le géant du sy tèm e solaire, est un 
globe énorm e dont le volum e v a u t plus de 1.300 fois celui de la

(1) L e Ciel, p a r  A lp h o n s e  B e r g e t .  P a ris , L arousse, p . 112.

te rre . La présence de vapeur d ’eau dans son atm osphère, subsistant 
m algré le grand  éloignem ent de la source de chaleur solaire, nous 
ia it supposer que l'as tre , encore trè s  chaud, n 'est pas solidifié 
en tièrem ent, de sorte que. à l'inverse de Mars, Ju p ite r  serait un  
m onde plus jeune que le nôtre.

Il en est de mêm e de Saturne, la m erveille du systèm e solaire. 
Sphère gigantesque, un peu m oindre que Ju p ite r, quoique plus de 
700 fois p lus grosse que la  te rre , S a tu rne  est en touré d 'u n  gigan­
tesque  anneau, en tièrem ent détaché de la p lanète, p la t, formé de 
plusieurs anneaux concentriques et large de près de 70,000 kilo­
m ètres.

Xous avons ainsi a tte in t la lim ite  du  dom aine solaire, selon les 
anciens. Combien y  a-t-il de planètes actuellem ent connues, en 
particu lier, de planètes transsatu rn iennes : Com m ent se fit la 
découveite de ces planètes .- C’e s t ce qui nous reste à exam iner.

(.4 suivre.) E. H e u c h a m p s ,
D octeur ta  sciences physiques et m athém atiques.

Ancien élève de TEcole Normale Paris' .

------------------------------------------ \ --------------------------------—

Le curé Fecquet 
chez les m édecins

-4 m D r 11 ibo.

Mon oncle m ’a  souvent d it qu 'il a im ait les m édecins presque à 
l'égal des curés.

D ans son enfance, il les considérait com m e des étre~ surhum ains, 
capables de faire reculer la  m ort, vu  que l ’un  d 'e n tre  eux avait 
guéri de la  pneum onie m on grand-père Jean -H u b e rt Pecquet. 
le p ropre  e t "digne père du  curé de B étaum ont. P lus ta rd , au p e tit 
sém inaire, il les vénérait encore au  p o in t d aller souvent consulter 
le vieil hom m e qui soignait les élèves de cet é tablissem ent. On n 'est 
guère m alade en tre  douze e t d ix -hu it ans. E t  pour ne pas nuire 
à  ces jeim es santés, le bon vieillard prescrivait im puném ent du vin 
de qu inqu ina  à  ceux qui v enaien t lui con ter leurs bobos.

X 'a y a n t jam ais connu, à la  maison paternelle, que le café, 
et su rto u t l ’eau  fraîche, pou r to u te  boisson, le p e tit Lucien-Joseph 
av a it tro p  p ris goût, certa in  trim estre , au  quinquina du  sém inaire. 
Si b ien q u 'a u x  vacances su ivan tes il fu t m al reçu p a r son père. 
Celui-ci jugea it que c é ta ien t là des frais inutiles e t il fit défense 
à  son garçon de to m b er désorm ais m alade sans perm ission :

—  Mon fils Lucien-Joseph. dit-il. un  A rdennais n ’a pas le droit, 
à to n  âge, d ’ê tre  ainsi régulièrem ent souffran t e t ten u  d ’absorber 
une telle  q u an tité  de vin  espagnol. T u  dois nous prévenir. M. le 
Supérieur e t moi, quand  tu  tom bes m alade, e t donner, en tou tes 
circonstances, le bon  exem ple à tes  frères e t sceurs. J accourrai 
auss itô t et. d ’accord avec M. le Supérieur, je  p rendra i des mesures 
pour te  guérir. Q uan t à tes  frères e t sœ urs, lo rsqu 'ils on t un rhum e, 
ils toussen t to u t leur saoul ju sq u ’à ce que le m al leur soit sorti 
de la  gorge. C’est a insi que s ’y  p rena ien t mes ancêtres e t que 
fe ron t nos descendants, ta n t  que je vivrai. J e  ne veux  pas avoir 
deux poids e t deux  mesures. Si. là-bas. au  sém inaire, tu  te  mets 
sans cesse à boire du  quinquina, faud ra -t-il que je me ruine, ici. 
à en acheter, chaque hiver, to u t un  tonneau  pour mes sep t au tres 
en fan ts  ?

Telle é ta it l ’austè re  et excellente m anière don t m on grand-père 
é levait ses enfan ts. Mon oncle obéit e t  cessa de courir chez le 
m édecin du  sém inaire.

D ans la suite , il séjourna deux fois dans une clinique e t y fu t 
opéré de la  façon que je dirai to u t au  long, quand  j ’en  viendrai au 
ch ap itre  des m aladies d u  curé Pecquet.
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f>n Pense bien fl ue son m inistère dev a it le m e ttre  souven t en 
rappo rt avec to u te  so rte  de m édecins, qu 'il rencon tra it soit en 
voyage, soit au chevet des m alades. Il les estim ait ord inairem ent 
beaucoup et dev in t mêm e l'am i de plusieurs d 'en tre  eux. Comme 
une fois, je  déplorais d ev an t lui q u ’il y  en eû t ta n t, de nos jours 
qui fussent m atéria listes e t cupides, l ’abbé Pecquet répondit :

—  Mon neveu, n ’exagérons rien, s ’il vous p la ît; ne soyons pas 
de ces esp rits  faibles, m oins im pressionnés p a r la règle que p a r l ’ex­
ception. Il y a des médecins stup ides com m e il y  a des prêtre-; 
négligents. 1-aut-i 1. pou r cela, conclure du pa rticu lie r au général ' 
P our un chirurgien qui, certa in  soir de ribote, se ta rgua  de « n ’avoir 
jam ais rencontré l ’âme au bou t de son scalpel », com bien en est-il 
qui font des oraisons jacu lato ires au v o lan t de leur au to  ou en 
o u v ran t le ven tre  de leurs m alades! Il est vrai que celui-là raison­
n a it comme une pantoufle , ou p lu tô t, sauf respect, comme un 
porc qui n ierait la présence de l ’or dans la terre, parce q u ’il n ’en 
a jam ais découvert au b o u t de son groin. Mais les m édecins m a té ­
rialistes son t presque aussi rares que les cochons géologues.
( >n les com pterait sur les doigts de la m ain gauche. La p lu p a rt sont, 
au contraire, des hom m es m odestes e t dévoués, qui se reconnaissent 
inférieurs à Dieu e t mêm e aux  th au m atu rg es, e t qui, souvent, 
couren t la nu it chez les m alades au lieu de re s ter b lo ttis  dans 
leur lit. On leur reproche d ’avo ir des yeux  secs, quand  to u t le 
m onde pleure, auprès des m oribonds: e t on leur en v e u t d ’oser 
réclam er de 1 argent aux  su rv iv an ts . Mais, com m ent nourrira ien t- 
ils leur famille s ’ils devaien t com pter su r ceux qui sont p a rtis  dans 
l ’au tre  monde, pour régler leurs honoraires?  Il ne sied, du reste, 
poin t q u ’ils s 'ém euven t à l ’heure des opérations e t du  décès. Le 
mieux, pour eux, est d essayer fro idem ent de p rocurer la guérison, 
s ils la jugen t possible, e t de tém oigner quelque insensibilité, si, 
p a r m alheur, ils échouent. Us doivent en user com m e les curés et 
les fossoyeurs don t le rôle, aux  en terrem en ts, n ’est pas de geindre 
et larm oyer, m ais d accom plir sim plem ent un  m inistère to u t n a ­
tu re l, vu que la m ort n est qu une p e tite  fo rm alité  à rem plir a v an t 
de p a sse r à une vie m eilleure.

Si \ ous avez du m al à dire des m édecins, m on neveu, il faud ra  
tâcher de l'aller conter ailleurs, car je les défendrai to u jo u rs; e t si 
je n avais été p rêtre , j au rais  p ris  rang  parm i eux pou r les aider 
de mon pouvoir à d im inuer la souffrance hum aine ici-bas. »

Ces propos du curé P ecquet feron t com prendre au  le c teu r 
q u ’a y an t été convié au b a n q u e t de Sain t-L uc, à M alsogne, il 
s ’em pressa d ’accepter l ’in v ita tio n  des m édecins a rdennais  e t de 
se jo indre  à eux pour fê te r leur sa in t p a tro n . Il a v a it mêm e préparé  
un toast, en cas qu on lui eû t dem andé de parle r en cette  cir­
constance. Au reste, voici ses no tes :

Toast

J e  me ferai d abord  un  peu  jDrier a v a n t de p rend re  la parole, et 
je ne me lèverai qu  au dessert. Alors les convives, rassasiés de nour­
ritu re  et des propos m édicaux de leurs voisins, ne dem anderon t 
pas m ieux que d 'en ten d re  un p e tit discours. Que si l'on  oublie 
d insister, j arriverai to u t de mêm e bien à m ’a rranger pou r placer 
m on serm on. *

Q uelqu’a it été le b an q u et q u ’on nous au ra  servi, j ’en ferai un 
vif éloge, ces com plim ents é ta n t de n a tu re  à pla ire  aux  invités, 
re s tau ra teu r e t serveurs, e t à p o rte r les organ isateurs à faire encore 
m ieux l ’année prochaine.

Glisser de-ci de-là quelques pe tite s  finesses qui n ’a u ro n t rien 
de prodigieux, m ais qui é ta n t com prises p a r to u t le m onde, donne­
ront, à chacun, lieu d ê tre  con ten t de soi e t créeron t une atm osphère  
d ’universelle satisfaction . Dire, p a r exem ple, que les m édecins 
sont pa rtisans  des « régimes » pou r leurs clients, m ais non pou r 
eux-m êm es, car lorsqu il tie n t à eux, ils se soignent le m ieux possi­

ble, comme le prouve le m enu du p résent b an q u et (ici, je lira: 
le m enu e t p robablem ent applaudira-t-on).

Quand les applaudissem ents au ron t cessé, je  parlera i de sain t 
Luc dont c est la fête e t à qui personne n ’au ra  peu t-ê tre  pensé 
jusque-là.

— Il é ta it docteur en médecine, au  tém oignage de sain t P au l . 
qui 1 appelle « no tre  médecin bien-aim é >•, e t com m e il p a ra ît 
au soin qu 'il p ren a it de désigner les m aladies p a r leur nom  p a r ti­
culier. P a rlan t des infirm es auxquels Jésus rend it la santé, un 
évangéliste profane au ra it d it : ,< un  te l souffra it d ’un froid, d 'un  
chaud ou d 'une  fa tigue; une telle avait, dans la tè te , une faiblesse 
qui lui é ta it descendue dans les jam bes, l'em pêchan t de m archer ». 
Saint Luc. au contraire, applique aux m aux guéris p a r le Sauveur, 
les term es mêmes p a r lesquels Galien les désignait.

C est donc un  confrère pou r vous, M essieurs, que, professionnel­
lem ent, vous estim ez. Comme il a bien tourné, vous l ’adm irez. 
Comme il a été canonisé, vous le priez. E t  com m e vous ne pourriez 
guère tro u v er d au tres médecins dans le calendrier, vous l ’avez 
choisi pou r p a tro n  de vo tre  confrérie. Vous avez bien fait.

J e  leur répéterai longuem ent q u ’ils on t b ien fa it, de m anière 
q u ’ils soient fla tté s  e t accueillent favorablem ent la su ite  de m on 
discours.

^'uc esL si j °se dire, vo tre  docteur, non pas dans la 
science périssable de la m édecine— l ’école de Galien est m orte  — 
m ais dans la science im périssable du  R oyaum e de Dieu, laquelle 
fu t enregistrée e t fixée défin itivem ent p a r les évangélistes.

tou tefo is , pour com m encer p a r le com m encem ent, je vous 
conseillerai d ê tre  prem ièrem ent de bons m édecins. V otre pa tron  
peu t en cela vous serv ir de modèle. I l a v a it év idem m ent une grande 
\ aleur professionnelle puisque sain t P au l l'appelle  « son m édecin 
bien-aim é ». \  en an t d ’un hom m e souvent m alade e t po rté  à la 
rigueur, ce com plim ent é ta it assurém ent m érité . A l ’exem ple de 
sain t Luc, M essieurs, ne vous laissez dépasser p a r personne en 
connaissances e t ressources professionnelles, ne considérant p o in t 
la m édecine com m e stabilisée pou r les siècles des siècles, ne vous 
b o rn an t pas à ce que vous app rîtes  à l ’école en vo tre  jeunesse, 
m ais Usant des livres e t des revues utiles, a ss is tan t à des congrès, 
é tu d ian t, cherchan t, m éditan t, pou r ê tre  à même d ’accom plir 
décem m ent vo tre  beau  m inistère.

Si je  vois que mes propos ne fa tiguen t .pas e t que l ’audito ire 
en redem ande, je lui signalerai les cinq qualités q u ’un p réd ica teu r 
du  X V e siècle exigeait d ’un  bon médecin.

Il doit être, disait-il, in s tru it, d iligent, modéré, honnête 
e t tim ide.

In s tru it . c est à dire au cou ran t de la gram m aire, de la dialec­
tique, du  calcul, de 1 astronom ie, de la m usique e t aussi de la 
médecine.

D iligent à écrire lis iblem ent ses ordonnances, p a r c ra in te  des 
confusions m ortelles, et_à se pencher stud ieusem ent su r les tum eurs 
e t déchets qui v iennen t du  corps hum ain .

M odéré dans les p rix  qu il dem ande aux  gens du com m un ; 
m ais, aux  riches, fa isan t payer cher leur guérison, de m anière 
qu  il puisse soigner p ou r rien les pauvres, les p rê tres  e t les reli­
gieux. (Xous vous adm inistrons sans frais les sacrem ents; pourquoi 
ne pas nous rendre  la pareille?)

H onnête, en ne p ro fitan t po in t des facilités q u ’il a de pécher 
e t en re fu san t de rendre  de ces services qui son t des crimes.

1 im ide à s offrir le luxe d opérations hasardeuses qui peuven t 
ê tre  m ortelles, e t tâ ch an t, en définitive, de faire m ourir les gens 
le m oins souven t possible.

A près avoir exhorté  ces m essieurs à devenir, connue sa in t Luc, 
de bons p ratic iens, je  leur recom m anderai d 'ê tre  des m édecins 
chrétiens e t de lire assidûm ent les œ uvres com plètes de leur pa tron .

Mes chers am is, leur dirai-je, je  fais souvent ce tte  prière,
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qui n ’est pas confidentielle e t que vous aurez p rofit à connaître  :

« Seigneur, donnez-m oi la  grâce de ne p as  m ourir sans avoir 
eu une bonne m aladie e t u n  bon  médecin.

» U ne bonne longue m aladie qui m e p e rm ette  de réfléchir, 
souffrir e t expier a v an t de p a ra ître  d ev an t vous.

E t  u n  bon  m édecin qui v ienne parfois m e voir p endan t 
cette  bonne m aladie. Mais q u ’il ne vienne pas pou r m e racon ter 
des sottises e t m e d ire que je  vais bien, q u ’il n ’y  a aucun  danger, 
que je  suis im m ortel e t abso lum ent nécessaire su r la  te rre , c’est- 
à-dire au  p resby tère  de B étaum ont. Eloignez de moi, Seigneur, 
de pareils m enteurs, e t si c 'est nécessaire, faites-les m ourir à  tem ps 
pou r q u ’alors ils ne soient p lus là. D ans ces m om ents précieux, 
envoyez-m oi p lu tô t, Père  E tem el, un  honnête  hom m e qui ne  me 
trom pe ni p a r  ses paroles n i p a r ses silences, qui m e fasse souvenir 
que « la  m o rt v iendra , sans s ’annoncer, com m e un  voleur » e t qui 
me dessille les y eux  si je  m ’obstine à  les ten ir  ferm és! >

Telle est m a prière, M essieurs, e t te l est le v œ u  secret de to u s  les 
croyan ts  sincères. X e trom pez pas la  confiance que nous m e ttons  
en vous. P u isque  vous avez foi à la  nécessité des sacrem ents e t 
que vous ne pouvez nous ressusciter pou r m e ttre  en  ordre  celles 
de nos affaires qui ne le seraien t pas, rendez à  nos âm es, je  vous 
en prie, le service de les réveiller e t  secouer une dern ière fois, au  
seuil de l ’é te rn ité .

L a  dern ière idée que je  développerai, c ’e s t q u ’u n  m édecin 
chrétien  do it posséder les œ uvres com plètes de sa in t L uc : E vangile 
e t A ctes des A pôtres, e t en lire  chaque  jo u r quelques lignes.

Com m en t expliquer à des hom m es qui o n t b ien  d îné e t vo ien t 
to u t en rose que l ’E vangile  e s t seul à  pouvoir résoudre to u te s  les 
questions, éclaircir tous les doutes, apaiser to u tes  les inqu ié tudes, 
nous rappeler b ru ta lem en t à nos devoirs e t nous p rocurer une force 
m ystérieuse po u r les accom plir? Ce sera to u te  une affaire, m ais 
je  verra i b ien  à  m ’en tirer.

E n  to u t  cas, je  déclarerai q u ’il est ridicule d ’a tta c h e r de l’im por­
tan ce  à la  pensée des hom m es, qui n ’en m érite  pas, e t d ’oublier 
les recom m andations du  Sauveur, qui dev ra ien t seules com pter.

—  Les livres, les revues e t les jo u rn au x  que vous lisez, M essieurs, 
vous ap p o rten t les idées de M. X ... ou de Mme Y ... M ais que vous 
im porte  de savo ir ce que M. X ... ou Mme Y ... o n t pensé en tre  deux 
repas, deux insom nies, deux lectures ou deux  péchés? Ils  son t 
au jo u rd ’hui en bonne san té  e t  vous en fo n t accroire. D em ain, ils 
ren tre ro n t chez eux, les pieds m ouillés, ils é te rnueron t, tousseron  t  
a ttra p e ro n t une pneum onie, m ourron t, e t  ils seron t en terrés 
avec ces pensées qui vous a u ro n t troub lés e t guidés peu t-ê tre , 
e t d o n t personne ne se souciera b ie n tô t plus.

A ttachons-nous donc, de préférence, à  relire ce que Jésu s, qui 
e s t ressuscité, a d it aux  hom m es pou r leu r app rend re  à  b ien  v ivre 
e t à  bien m ourir. X ous ne trouverons pas chez lu i des idées e t des 
opinions, m ais l ’infaillible vérité .

E t  sachez que les serm ons des P P . Jésu ite s , Servîtes, B am a- 
b ites, D om inicains, B énédictins, F ranciscains, Cisterciens, O rato- 
riens, R édem ptoristes, Lazaristes, e t m êm e ceux des curés, son t 
abso lum ent incapables d ’éclairer en tiè rem en t u n  m édecin in te l­
lig en t e t de suppléer à  la  lectu re  de l ’E vangile. (Je  passe ra i le 
nom  de l ’ordre religieux d o n t il y  a u ra it des rep résen tan ts  au  
banquet.)

P ou r vous en convaincre, vous n ’avez q u 'à  ouvrir sa in t L uc 
ni chap itre  du  bon  Sam arita in . Vous verrez ce q u ’u n  m édecin

- y  en tend ra  dire po u r son p lus g rand  p ro fit :
L e  S am arita in  trouve  un  blessé le long de la  ro u te  de J  érusalem  

a Jéricho. P eu t-ê tre  n 'é ta it- il pas in té ressan t, ce blessé. O n ignore 
ce qu  il vala it, s il n ’é ta it pas dans le  fossé p a r  sa fa u te  e t s ’il 
é ta it  solvable. Serait-il, du  moins, reconnaissan t quand  il en au ra it 
échappé.' X ’é ta it-ce  pas un  adversaire  politique, ou un  p a ren t

pauv re  qui p ro fite ra it de l ’occasion pour renouer connaissance? 
E t  une fois guéri, n ’ira it- il pas se présenter, aux  élections, su r la 
lis te  adverse  e t m e ttre  en échec la  c and idatu re  du  bon  Sam arita in  ? 
Sans se préoccuper de to u t cela, celui-ci s ’arrê te , quoique des gens 
b ien  pensan ts , com m e le p rê tre  e t le lévite, eussent passé leur che­
m in. I l  s ’a rrê te  sans songer : « E t  mes sep t heures de sommeil que 
je  n ’aurai de  nouveau  pas?  E t  m on v in , m on huile e t m on argent 
que je  n ’au ra i plus, quand  ils seron t dépensés, pour cet individu? 
E t  m a fem m e qui réclam era, m e v o y an t a rriver tro p  ta rd  au  dîner ? 
X ous avons ju s tem en t des am is. X ’y  au ra it-il pas p lu tô t heu  
d ’organiser u n  service d ’am bulance qui patrou ille ra it su r la rou te  
de  Jéru sa lem  à  Jéricho, p o rta n t secours aux  blessés? J e  vais 
ren tre r  chez moi, je  d înerai avec nos am is, puis j ’ira i coucher. 
D em ain, je  m e lèverai, je  chausserai mes pantoufles, je  déjeu­
nerai, j ’allum erai m a p ipe e t j ’écrira i u n  ra p p o rt su r cette  im por­
ta n te  question  ».

... J e  con tinuera i su r ce ton-là, ju sq u ’à ce q u ’on apporte  le 
café. Puis, quand  il m e faudra  finir, je  lèverai m on verre en d isan t :
(i M essieurs, je  bois à  vo tre  san té  m atérielle  e t sp irituelle ; je bois 
à  vos fam illes ;je bois enfin au  corps e t à  l’âm e de tous les m alades 
qui to m b e ro n t c e tte  année en tre  vos m ains ! »

O m e r  E n g l e b e r t .

---------------- \ -----------------

A propos d’un livre 
d’archéologie palestinienne (I

L e p ro fesseu rjohn  G arstang s ’est déjà fa it u n  nom  dans la  science 
inter alia  p a r  u n  bel ouvrage su r l ’E m pire  h ittite  (ou héthéen), 
em pire  qui, on  ne l ’ignore peu t-ê tre  pas, dom ina p en d an t plusieurs 
siècles l ’Asie m ineure, pu is  la  Syrie e t une p a rtie  de la  Mésopo­
tam ie , poussan t des po in tes audacieuses ju sq u 'au x  confins de 
l ’E gyp te , don n an t pas m al de fil à  re to rd re  aux  rois d ’Assyrie, 
lu t ta n t  op in iâ trem en t contre  les Pharaons, tra i ta n t  d ’égal à  égal 
avec le  plus illu s tre  d ’en tre  eux, R am sès I I  (X IX e dynastie, 
X i n e siècle).

A u jourd’hui, M. G arstang  nous donne u n  livre des plus docu­
m entés su r la  P alestine  aux  débu ts de l ’invasion hébraïque.

A u cours de ces dernières aimées, nous rappelle-t-il dans la 
préface, la  P alestine  a été la  scène d ’une activ ité  sans précédent 
dans le dom aine des investigations archéologiques, les résu lta ts  
ob tenus écla iran t to u t particu liè rem ent les livres de Josué e t  des 
Juges. L e te x te  b ib lique con tien t, on le sait, des divergences décon­
certantes. C ependant les sites h istoriques e t les villes entourées 
d ’enceintes fortifiées, v isités à p lusieurs reprises p a r l ’au teu r au 
cours des fouilles, p en d an t les sep t années d u ran t lesquelles il 
fu t à  la  tê te  de l ’Ecole b ritan n iq u e  d ’archéologie à Jérusalem  
e t du  D épartem en t des an tiqu ités de P a lestine; ces villes e t ces 
sites, disons-nous, firen t sur lu i une profonde im pression q u an t 
à  la  réalité  m atérie lle  se tro u v a n t à  la  base du  récit biblique. 
P o u r ta n t c’é ta it là  une im pression échappan t à  to u te  définition 
concrète  ju sq u 'a u  m om ent où le professeur G arstang se fu t décidé 
à  exam iner séparém ent l ’aspect archéologique des passages de 
l ’E c ritu re  regardés p a r  les savan ts  com m e é ta n t d ’origine très 
ancienne. Les ré su lta ts  de cet exam en on t é té  d ’ordre n e ttem en t 
positif, e t M. G arstang  nous d it q u ’il n ’a  tro u v é  ni dans la  topo­
graphie, n i rlans l ’archéologie dé ces docum ents aucune erreur de 
n a tu re  radicale.

E n  d ’au tres  te rm es l ’au teu r e s t convaincu  de l ’historicité  à 
p eu  p rès en tière  des plus anciens é lém ents qui fon t pa rtie  du  livre 
des Juges e t de celui de Josué. Si conservatrice est sous ce rappo rt 
son exégèse q u ’il v a  ju sq u ’à  invoquer divers éboulem ents de te rra in s

( i)  The Foundaiions of Bible Hislory. Joshua, Judges. B y  John Garstang, 
London. Çonstable and C° Limited;.
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se produisant sur les rives du Jou rda in  et o b s tru an t le lit du  fleuve 
en 1267, 1906 et 1927, pour expliquer com m ent les Israélites, sous 
les ordres de Josué, pu ren t le traverser à pied sec. Pour ce qui est 
de la cause de la chute des m urs de Jéricho, il fait allusion à la 
possibilité d un trem blem ent de terre, m ais sans se prononcer 
définitivem ent.

Incidem m ent, 1 au teu r fait ressortir 1 ex trêm e exiguité (le ce 
territo ire palestinien oii les événem ents les plus gigantesques
11 ont cessé de s accum uler au cours des siècles, où le christianism e 
a \ u le jour, où trois religions m ondiales ne cessent de s 'affronter, 
où, à 1 heure qu il est,le  Sionisme procède à la  su rprenan te  ten ta tiv e  
de créer un « foyer » juif, peu t-ê tre  un  E ta t  juif. La Palestine occupe 
un peu plus d ’un  tiers seulem ent de to u te  la côte de Syrie. A vol 
d oiseau, elle com prend, du  nord au sud, moins de 220 kilorr êtres, 
et la vallée du  Jou rd a in  n est q u ’à 72 k ilom ètres de la M éditer­
ranée en m oyenne. Les <f g rands centres » cananéens d ’Esdrélon 
e t de Jezréel ne sont qu à une douzaine de kilom ètres l ’un  de 
1 au tre , ils con tenaien t de 1,000 à 3.000 h a b itan ts  chacun. Les 
au tres chiffres sont à 1 avenan t, e t l ’au teu r nous apprend que 
norm alem ent 1 arm ée des P haraons n e  p a ra ît avoir com pté que
5,000 soldats. Daus la correspondance de divers chefs syriens et 
palestiniens avec les rois d ’E gyp te  (découverte en 1887 à Tel-ol-

i

A inarna, en B asse-Egypte) tel d en tre  eux dem ande au pharaon 
v ingt soldats, tel au tre  q u aran te , tel au tre  (le roi de Jérusalem !) 
c inquante. Xous som m es trè s  loin, on le voit, de c eita in s  chiffres 
de 1 Exode et des N om bres et, malgré to u t le conservatism e de 
son exégèse biblique, l ’au teu r y renonce cavalièrem ent. Il recon­
naît cependant que deux siècles plus ta rd , six des tr ib u s  d ’Israël 
pouvaient m e ttre  sur pied, à 1 appel de Déborah, une quaran ta ine  
de milliers de com battan ts. Mais au m om ent de l ’invasion de Josué, 
celui-ci n avait, estim e M. G arstang, que de 1,200 à 1,500 coinbat-

I

ta n ts  sous ses ordres (1407 av. J .-C ).

*

Cette date  de 1407 que nous venons d écrire, inu tile  d ’ajou ter 
qu elle est to u t à fait hypo thétique. L ’au teu r y arrive  à l ’aide de 
calculs ingénieux qui lui p e rm e tten t de dresser la chronologie de 

r cette époque reculée en se b a san t ta n tô t  su r la Bible, ta n tô t  sur 
les m onum ents pharaoniques ou les ta b le tte s  de Tel-el-A m arna.
Il en résulte  un tab leau  synchronistique qui a fo rt bon a ir et 
où to u t sem ble se tenir. Xous y  trouvons la da te  de 1447 pour 
1 hxode, celle de 1407 pour 1 invasion  de la Terre-Prom ise sous 
Josué, celle de 1201 pour 1 épisode de D éborah e t de Barac, celles 
de I I 5 4 'I I I 4 pour les quaran te  années de repos qui su iv iren t la  
v ictoire de Gédéon sur les M adianites, celles de 1085-1065 pour 
Sainson, etc. L 'au teu r estim e que les divers épisodes que nous 
narre  l ’E critu re  s’inc rusten t, très  na tu re llem en t, dans le cadre 
plus vaste  que nous fournissent les sources égyptiennes, que la 
valeur historique de cet accord général est encore rehaussée par-ci 
par-là p a r quelques coïncidences chronologiques, que, p a r exem ple, 
les quatre-v ingts ans de repos qui su iven t l ’assassinat pa r Eglon 
d'Aod (Eluid), l'oppresseur m oabite, coïncident fort bien avec la 
tin du règne de Séti I er e t le très  long règne de R am sès II , don t 
les cam pagnes syriennes n ’aura ien t duré  que seize ans au to ta l, etc. 
Mais tou t cela est, avouons-le. bien aléatoire. Car il s ’en fau t que 
le monde savan t soit d 'accord  sur la da te  de l'E xode. Si le profes-

- seur G arstang le fixe au m ilieu du  X V e siècle, d ’au tre s  au to rités  
p s en tiennent tou jours au règne de M érneptah, ou M énephtah, 

iils et successeur de Ram sès II, ou aux  années de troub les qui 
/  suiv irent la m ort de ce Pharaon . P our s’en convaincre, on n ’a 

qu à relire, par exem ple, les pages que consacre à cette  question.
1 octogénaire A.-H. Sayce, un  des vé té rans de l’assyriologie, dans 
son livre The Higher Criticism and the verdict oj the monuments.
L exégèse de ce sav an t est, elle aussi, en som m e fort conservatrice. 
Elle 11e l'em pêche pas de faire tab le  rase, pour ce qui est de la 
période en question, de la chronologie b ib lique e t de nous déclarer 
(P- 237) qu ’il n ’est q u ’une seule période de l ’histo ire d ’E gypte  
au cours de laquelle l ’E xode a it pu avoir lieu. «Xous avons trouve», 
nous affirm e-t-il, «le pharaon de l'oppression (d’Israël) e t celui de
1 Exode. » Le prem ier serait Ram sès II , le second M erneptah. 
La date  de la m ort de R am sès a été fixée p a r M ahler « pour des 
raisons d 'ordre  astronom ique » à l ’an 1281 —1 ce qui n ’em pêche 
pas, notons-le, le professeur G arstang de la  repo rte r à l ’an  1225. 
R appelons q u ’autrefo is un  au tre  astronom e, B iot, se b asan t égale­
m ent sur la science des astres, fixa it à la fin du X IV e siècle les

débuts du règne de... R am sès I I I  que M. G arstang fait régner de 
1198 à 1167. Quoi qu il en soit, voilà l ’Exode refoulé vers la moitié 
ou mêm e la  fin du X I I I ” siècle. Mais il y a plus : d 'au tres  savants 
encore (Eerdm ans) préfèrent pour cet événem ent la da te  de 1130. 
On voit com bien to u t cela est instable e t douteux. E t l ’au teu r du 
beau livre sur Josué et les Juges nous p e rm ettra  de lui faire observ er 
que son systèm e chronologique en apparence si harm onieux pour- 
ra it bien n être, après to u t, hélas, q u ’un château  de cartes.

E n  le rig ean t, le professeur G arstang s 'appu ie  infer alia sur les 
4<So ans qui. d 'ap rès le I I  I e Livre des Rois (chap. V I, 1), se seraient 
écoulés entre  la  sortie d Israël d E gypte  et la quatrièm e année du 
roi Salomon (fixée par no tre  a u teu r à l'an  967). P arfait. Seulem ent 
il nous souvient com m ent, il y a bien des années, av an t lu dans 
le Contemporary Revieu un article du savan t égyptologue, le pro­
fesseur F linders Petrie, dans lequel celui-ci voyait le pharaon de
1 Exode dans M erneptah, nous lui écrivions pour lui signaler 
ce mêm e chiffre de 4S0 ans. Il nous fu t répondu qu 'il é ta it d'on<dne 
postérieure e t q u ’il 11e devait pas ê tre  a ttaché  à ce passage °une 
im portance décisive. A ujourd’hui, ces 480 ans du chapitre  YI du 
I I I e Livre des Rois constituen t un des po in ts d ’appui de l ’argum en­
ta tio n  chronologique du professeur G arstang; et il v revient dans 
quelques lignes q u ’il a bien voulu nous adresser. « Après avoir 
étudié e t considéré..,nous écrit-il,..toutes les données d 'ordre  archéo­
logique, topographique e t historique, elles nous paraissent tém oi­
gner de façon écrasante en faveur de la trad itio n  représentée par 
le I I T  L iire  des Rois , chap itre  \  I, 1, e t par le chapitre  X I, ver­
set . 6 du Livre des Juges  (1). >- E n  d ’au tres term es, le savan t au teur 
est plus que j îm ais persuadé de la justesse de *es calculs chrono­
logiques.

P ar contre, le professeur A.-H. Sayce nous écrit qu 'il n ’a pas 
changé d avis au su je t de la  da te  de l ’E xode e t croit tou jours que 
celui-ci a dû avoir lieu sous la X IX e dynastie. Des découvertes 
récentes, estim e-t-il, ont rendu cette  thèse encore plus probable. 
Mais com m ent se fait-il alors, dem anderons-nous, q u ’elles n ’aient 
influé en rien sur l'opinion du professeur G arstang?

** *

D ’aucuns estim eront, peu t-ê tre , que ce qui précède justifie  dans 
le dom aine qui nous intéresse ici un  léger scepticisme. U est donc 
avéré, se diront-ils, que pour ce qui est de la date  d ’un  événem ent 
d im portance aussi capitale que 1 Exode, les divergences de vues 
peuven t a tte in d re  deux siècles e t plus, sans aller à l'encontre  
d aucune donnée c e r t a i n e ,  fournie soit par les tex tes  bibliques, 
soit par ces inscriptions déchiffrées avec ta n t  d 'audace. O u’011 le 
veuille ou non il y a là  quelque chose de déconcertant.

E n  réalité. l'E xode n ’aura  peu t-ê tre  eu ta n t d ’im portance que 
pour les H ébreux  seuls; il a fo rt bien pu ne laisser que peu de 
traces dans 1 histoire d ’Egypte. Les m onum ents pharaoniques 
mis au jou r sont m uets là-dessus (le nom  d ’ « Israël » ne se rencontre 
sur ces m onum ents qu une seule fois, dans une inscrip tion  de 
M erneptah, sans q u ’on puisse tire r de ce nom  aucune conclusion 
précise). P o u r certa ins savan ts  (don t M. Jean  Capart) il résu lte ra it 
cependant de rec te  inscrip tion  q u ’à  l ’époque le ; H ébreux  hab i­
ta ien t bien la Palestine. Les historiens profanes (M anéthon cité par 
Josèplie) ne nous app o rten t aucun renseignem ent de valeur com ­
p lé tan t la na rra tion  bib lique: si les ta b le tte s  de Tel-el-A m arna 
nous parlen t d ’un peuple qu'elles nom m ent « H abirou  » e t qui 
au ra it envahi la Palestine au X I \  e siècle av an t notre ère, il n ’y a 
pas, paraît-il, iden tité  certa ine  en tre  ces H ab irou  e t les Hébreux.

Les bases de legyp to log ie , com m e de l ’assyriologie, m odernes 
com m e vraisem blablem ent de l ’exégèse biblique contem poraine, 
sont certa inem ent acquises. Le scepticism e devient, p a r contre, 
légitim e là où il s ’agit de certains détails (encore sont-ce tou jours 
des détails seulem ent?), de la  hardiesse avec laquelle sont in te r­
prétés des tex tes  atrocem ent mutilés, de la lecture de certains 
noms propres, enfin de conclusions de trop  vaste  envergure édifiées 
sur des prém isses ém inem m ent fragiles. Il y  au ra it très p roba­
blem ent un  volum e p iq u an t à écrire sur 1’ « histoire des v a ria tio n s ..
en m atière d ’égyptologie, d ’assyriologie, e t —  last not least -__
d ’hétliéologie...
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(1) D ans ce dern ier te x te  J e p h té  p a rle  des tro is  cen ts ans écoulés depuis 
la  p rise  de possession p a r  les en fan ts  d ’Israë l du  p ay s  des A m orrhéens.
1) ap rès le p ro fesseur G ars tan g , la d a te  de J e p h té  (bien connu p a r l ’épisode
tra g iq u e  de sa  fille) se ra it n 04 a v a n t  n o tre  ère.
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Quoi qu 'il en soit de cet aspect délicat du  problèm e, inclinons- 
nous, avec respect, d ev an t la  science du  professeur G arstang, 
son inlassable labeur, son a tta ch a n t dévouem ent à la  grande e t 
belle cause de l ’archéologie biblique. Joshua, Judges reste u n  trè s  
beau  livre don t la  valeur est encore rehaussée p a r de trè s  nom ­
breuses photographies e t d 'excellentes cartes géographiques 
Concluons en signalant, avec satisfaction , l ’hom m age rendu  par 
l ’au teu r aux  savan ts  religieux qui o n t cordialem ent collaboré 
avec lu i (T. R. P . V incent, Abel, Dhorm e): m an ifesta tion  sy m p ath i­
que d ’un esprit de so lidarité  scientifique qui se généralisera, espé­
rons-le, de plus en  plus e t fin ira  pa r em brasser to u s  les hom m es 
de bonne volonté !

C im te  P erovsk  y .

------—----- v \  ' ---------------

Le roman  
d’une vocation sacerdotale

Si je  ne me trom pe, R ené B azin  v ie n t de publier son quaran tièm e 
volum e, e t il ne chan te  p as  son nunc d im ittis, m ais b ien  son m agni­
ficat (î). A so ixan te-d ix -hu it ans, il con tinue le bon  co m b a t p a r  
la plum e, le regard  tou jou rs  p o rté  en a v an t, to u jo u rs  à  1 a ffû t 
d u  su je t le plus actuel, to u jo u rs  p rê t à  ap p o rte r son app o in t de 
rom ancier e t d ’essayiste à  la  g rande m ission de 1 E glise catholique.

Car c ’es t b ien cela. C hacun de ses q u a ran te  volum es est une 
œ uvre d ’aposto lat. I l  p e u t avec fierté  je te r u n  regard  en arriè re  
su r cet alignem ent im posan t de b eaux  livres, d o n t il n  a  pas 
à reg re tte r une ligne, e t qui tous con tinueron t, long tem ps après lui, 
à  faire du  b ien aux  âmes. M agnifique carrière, to u te  consacrée 
à u n  aposto lat, don t les répercussions à tra v e rs  1 espace e t  à  t r a . er= 
le tem ps, incalculables po u r nous, son t inscrites à 1 actif de 1 au teu r 
dans le L iv re  de vie!

M agnifica t est une co n trib u tio n  à  l ’é tude  d ’un  problèm e cap ital, 
qui se pose avec t a n t  d ’acu ité  dans I  Eglise de F rance  : le défic it 
des vocations ecclésiastiques. L e  P è re  D oncœ ur a  publié  récem ­
m en t dans les Etudes (5 août) u n  n a v ra n t ra p p o rt su r la  situa tion . 
Q u’il suffise de citer une s ta tis tiq u e . D epuis ig o o  ju squ  en 1931, 
les décès annuels de p rê tres  l’em p o rten t en  m oyenne de q u a tre  
cents su r les nouvelles ord inations. C haque année, q u a tre  cents 
p rê tres d isparaissen t e t ne son t pas rem placés ! Ce qui éq u iv au t 
à la  p e rte  d ’u n  diocèse p a r  an. A  ce com pte, com bien d  annees 
faud ra-t-il pou r q u ’il n ’y  a it  plus de p rê tres  en  F ran ce  ?

Bien en tendu, ce n ’est q u 'u n e  h isto ire  —  l ’h isto ire  d  une voca­
tion  en tre  mille —- que M. B azin  nous raconte . C ependant, elle 
contient, po u r qu i v e u t réfléchir, l ’essentiel d une  so lu tion  du  
problèm e. E lle  dém ontre  p a r  les fa its  que les vocations ecclésias­
tiques son t le fru it n a tu re l des fam illes foncièrem ent catholiques. 
Le m oyen de les faire refleurir e s t de soigner le te rre a u  iam ilial..

Sans doute, il y  a l’appel su rn a tu re l de D ieu. Cet appel, assuré­
m ent, ne s’est pas raréfié (2). M ais, po u r q u ’il so it en ten d u  e t  su rto u t 
obéi, l ’am biance fam iliale — sauf les coups ex trao rd ina ires  de la  
grâce —  do it lu i ê tre  favorable .

Qui d ira  com bien de jeunes gens, que leu r générosité  poussa it 
vers le sacerdoce, o n t laissé tom ber leu r idéal d e v an t 1 opposition 
tenace d ’une fam ille inaccessible aux  vues su rnatu relles?  O u sim ­
plem ent, la  p e tite  p lan te  de la  vocation , à peine germée, s ’est 
étiolée au  co n tac t de la  froide atm osphère  des calculs hum ains 
ou  - des jouissances de la  vie.

M ême dans les fam illes les p lus c h ré tie n n es—- c 'e s t ju s tem en t 
le cas choisi p a r  M. B azin  —  il a rrive  que les considérations su r­
natu relles se b u te n t à une conception  é tro ite  du  devoir filial e t des

(1) RENÉ B az ix , M ag n ifica t. C a lm ann-L évy, 12 francs.
(2) L ire , p p . 47 e t 4S, le délic ieux  serm on  d u  c u ré  b re to n  su r les germ es 

de vocations, prod igués p a r  D ieu , com m e les sem ences d a n s  la  n a tu re , m ais  
étouffés p a r  to u te s  so rtes  d ’accid en ts  ou  d évorés p a r  to u te s  so rte s  d e  b ê tes .

a ttach em en ts  de  fam ille. L e  b rave  ferm ier b re ton , foncièrem ent 
chrétien  cependan t, qui s ’oppose avec énergie à  la vocation  de 
son fils G ildas, e s t un  ty p e  si réel e t si v ivan t, parce qu 'il repré­
sen te  une  m en ta lité  fo r t répandue.

Sans doute, il e s t heureux, à  la  fin, de voir son G ildas p rêtre . 
Mais quel courage n ’a-t-il p as fallu  à  celui-ci, e t  quel esp rit de sacri­
fice, po u r obéir à  l 'ap p e l de D ieu! Combien d ’au tres, dans un  cas 
sem blable, a u ra ien t estim é que D ieu n ’exigeait pas d ’eux un  
pare il héroïsm e!

Si u n e  idylle se m êle à  ce rom an  d ’une vocation , on  ne peu t 
q u ’adm irer la  délicatesse avec laquelle l ’au teu r l ’a tra itée . E lle ne 
te rn it  en rien  la  h a u te  conception d u  caractère  sacerdo tal; elle 
n ’in te rv ien t que po u r m on trer com m ent la  p â te  hum aine est 
p é trie  p a r la  grâce divine, e t  com m ent celle-ci triom phe  de la 
n a tu re . L e  su je t e s t conçu à  la m anière cornélienne ; c ’est du 
Polyeucie transposé  dans u n e  ferm e bretonne.

L e cadre  du  rom an  est, lu i aussi, in té ressan t e t varié. C’est le 
v ieux  M orbihan agricole e t catholique, avec à  l ’horizon le  golfe 
parsem é d ’îles, d o n t la  longue Ile  aux  M oines; c ’est le front, où 
Gildas e s t appelé à  son to u r  e t où sa vocation  s ’afferm it à  l'épreuve 
d u  feu ; puis, après l 'a rm istice  e t la  garde au  R hin , le collège de 
C hâtillon-sur-Sèvre, le  sém inaire d ’Issy  e t, pour finir, la  zone 
rouge de P aris , où G ildas dev ien t vicaire d ’une pauv re  paroisse.

O n assiste  à  la  len te  tran sfo rm atio n  d ’un  p aysan  b re to n  en un 
p rê tre  d u  Christ, to u t p é tr i  de su rna tu re l, to u t  dévoué aux  âm es 
les p lus hum bles.

I l  a v a i t com m encé, à  la  guerre, sous les obus, 1 étude du  latin .
A son âge, e t sans fo rm ation  préalab le, on a  la  tê te  dure  pour 
apprendre . M ais l ’aum ônier m ilitaire  l ’a v a it encouragé :

—• T u  as cassé des m o ttes, souven t?  T u  en casseras une de plus.
J e  t ’a idera i...

V ien t alors la  scène si sim ple, m ais sublim e, de l ’Eglise qui, au 
m ilieu des bouleversem ents, con tinue  son trav a il e t s ’obstine à  

prép are r l ’aven ir :

« D eux  m ois plus ta rd , au  repos, su r une colline de la  Marne, 
à  Soulange, u n  aum ônier e t u n  so ldat é ta ien t assis, à  1 om bre 
d ’u n  sapin , e t l ’aum ônier com m ençait de faire, à  Gildas M aguera, 
le p rem ier cours de la tin . O n en ten d ait le canon, m ais loin. Les 
b eau x  jou rs  de m ars o n t une lum ière  d  été. L  a ir seulem ent é ta it 
p lus frais e t la  te rre  d ’u n  v e rt jeune. Sur la  p en te  d u  coteau, j 
à  l ’é tage en dessous, u n  vieil hom m e, encourageant u n  v ieux cheval 
qui s ’a r rê ta it  souvent, tra ç a it  des raies b runes en tre  des rangs de 
ceps. L ’abbé d isait, o u v ra n t u n  liv re  de  classe :

3 —  V ois-tu, le la tin , c ’est u ne  curieuse langue. I l a, pou r habiller 
les m ots, a u ta n t  de tenues d ifférentes q u ’ils o n t de rôles à  rem plir, i 
T u  app rend ras  cela dans la  gram m aire. J  en a i appo rté  une. j 
P rends-la .

d E t  c ’e s t  pourquoi, depuis ce jo u r  de m ars, Gildas M aguern | 
serra it, dans sa  m u se tte  à  provisions, une p e tite  gram m aire la tine , I 
u n  carn e t e t  u n  crayon. Les cam arades le voyaien t üre, quand  il ne j  
g u e tta it  n i ne m angeait; ils ne s ’é tonna ien t guère : ils ne sava ien t ; 
p as le secre t a.

T o u t le livre  e s t de ce sty le. I l  d it  les choses com m e elles sont, I  
avec une sim plicité  qui est la  perfection  de 1 a rt. Mais en se  ^er\ an t 
des m ots de to u t le m onde, M. B azin  o b tien t de beaux  effets, I  
parce  que ce son t la  pensée e t le sen tim ent, exprim és en peu de I 
paroles ou d iscrètem en t suggérés, qu i so n t orig inaux chez lui. , 
D ans les actes les p lus o rdinaires de la  vie, la  beau té  des âm es ;j 
éclate.

C ette œ uvre-a  quelque chose de biblique. A la  fois p rofondém ent 
hum aine  e t poétique, réa lis te  e t pleine d ’idéal, elle se développe, J  
d ans  sa b eau té  sereine, com m e 1 h isto ire  de Joseph  de la  G enèse i 
ou  com m e le récit, sim ple e t ém ouvan t, du  L iv re  de R u th .

P a u i, H alflaxts.
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L’or 
facteur de Ja crise  m ondiale?

Le problème bancaire de l’après-guerre était nouveau- durant 
les époques précédentes, il y avait eu généralement disette de 
crédit et le moyen d ’en procurer avait constitué l’essentiel de­
là profession de banquier. Mais l’évolution du X X ' siècle fut révo- 

! ■- lutionnaire, et la perfection des moyens d ’économiser le numéraire, 
la possibilité de le multiplier immensément par le clearing les 
compensations étendues et l’usage courant des chèques firent 
passer au premier plan des préoccupations financières le contrôle 
du crédit, sa limitation judicieuse en quantité, sa sélection 

J' oplima en qualité.
La possibilité de m obilier les crédits à un degré insoupçonné 

E a permis de financer l’entreprise formidable de la guerre, mais 
elle a apporté avec elle des conséquences dangereuses^ L élasticité 
du système monétaire américain donna pendant toute la guerre 

j une aisance invraisemblable à la circulation monétaire sans m ettre 
en danger la conversion du dollar en or. Ce svstème aboutit à une 

j concentration d ’or sans précédent, concentration d ’autant plus 
importante que les fournitures colossales des Etats-U nis à l’étran- 

ï ger y avaient drainé une grande partie de l’or du monde' les 
|  réserves visibles d ’or aux Etats-U nis, de 601 millions de dollars 
fi en 1913. étaient à la fin de iq i8  de 2,245 millions de dollars (dont 
J 2,105 millions, chez les Fédéral Reserve Banks). Bien que la valeur-or
1 du dollar fut absolument sauve, il y avait une inflation monétaire.
', c est-à-dire des moyens de paiement surabondants pour la produc- 
E tion du pays. C’est ainsi que l'indice des prix de gros passait de 
-. 100 en 1914 à 218 en juillet 1919, et à 272 en 1920. Le système 
‘ de Réserve Fédérale entreprit d ’arrêter le mouvement en faisant 

absorber par le public des titres d ’E ta t détenus par les banques, 
en organisant l’amortissement de la dette publique, en réduisant 
les ouvertures de crédit, en haussant le taux de l’escompte. Il y 
eut. en 1920, une légère déflation et des exportations d ’or. En 1921.
1 index était revenu à 145- Mais depuis 1920, les importations d ’or 

[ des Etats-Unis ont repris avec ampleur; leur stock d ’or était 
' millions de dollars en 1925 et a a tte in t dernièrement

5 milliards de dollars.L augmentation des réserves d ’or a permis une 
_ expansion du crédit d un coefficient élevé et néanmoins pendant 

toute la période entre la crise de 1921 et celle de 1920, les index 
; des prix des marchandises furent aux E tats-U nis d ’une stabilité 

remarquable. Ce résultat fut obtenu grâce à la fameuse politique 
de stérilisation de l’or des Fédéral Reserve Banks. Malheureusement

I ce succès n était qu’apparent ; si le système fédéral semblait 
|  contrôler le crédit, il 11’agissait que sur le marché des marchandises
■ et toute 1 inflation potentielle se porta sur les marchés boursiers, 

dégénérant eu une orgie de spéculation dont les résultats n ’ont pas 
tardé à infecter l’économie nationale.

D autre part, à l ’extérieur des Etats-U nis, les pavs qui s'étaient 
appauvris et endettés pour faire la guerre, saignés de tou t leur 
or, se concertaient pour reconstituer un système de crédit dans 
lequel la plus grande expansion possible put se baser sur une réserve 
minima de métal précieux. Ce s}-stème préconisé aux conférences 
de Bruxelles et de Gênes en 1920 et 1922 amena l’établissement du 
Gold Exchange S tandard , grâce auquel des devises gagées sur une 
réserve minime de métal jaune devenaient elles-mêmes des réserves 
pour une nouvelle expansion.

Ainsi d une part," la concentration de l'or et le système bancaire 
des Etats-Unis mettaieift à la disposition de ce pays des sommes 
invraisemblables de crédits, et d ’autre part le Gold Exchange 
Standard perm ettait aux pays étrangers d ’emplover à un dévelop­
pement très rapide des ressources minimes de métal précieux. 
De toutes façons, le pouvoir libératoire de l’or é tait si largement 
distribué que les prix pouvaient se maintenir et augmenter avec 
toute 1 activité économique et commerciale qu’entraîne leur 
mouvement.

Mais, il y avait à ces méthodes un très grave défaut : elles suppo­
saient, comme toute monnaie dont la création dépend, fut-ce par­
tiellement, du bon plaisir des hommes, elles supposaient une sage 
modération et une parfaite prudence, leur propre valeur ne repo­
sant en fait que sur la confiance. Une pareille supposition était 
absurde. L’inflation des crédits et la spéculation furent telles que

la confiance s’évanouit au premier ébranlement et le système tout 
entier s ’effondra en une crise monétaire aiguë au moment précis 
où la disproportion de la production et des besoins atteignait 
le monde par une crise économique non moins grave. Cette crise 
monétaire accentue inévitablement la déflation parce qu’elle 
consacre la faillite du système d’économie de l’or, le Gold Exchange 
Standard , et ramène les monnaies saines à l’étalon-or pur et simple, 
au moment où il y a toujours disette de métal dans la majorité des 
paj s. C est ainsi que la rareté de 1 or touche à nouveau ceux qui 
avaient cru y obvier et peut-être les touche-t-elle plus cruellement.

Il esL certain, d ailleurs, que les facteurs inflationnistes mis en 
branle par les systèmes d économie du métal précieux ne sont 
pas étrangers à la crise économique; la surabondance des crédits 
accélère la surproduction si elle ne l’engendre pas, comme la 
brusque suppression des crédits normaux multiplie les obstacles 
à l’harmonie économique.

C est pourquoi il n est pas difficile de comprendre le raisonnement 
de ceux qui je ttent la responsabilité de la crise économique sur 
la mauvaise distribution de l’or dans le monde: les Etats-Unis 
après la guerre en ont eu tellement qu ils essavèrent de le stériliser: 
le reste du monde en avait trop peu et voulut obvier à sa pénurie 
en augm entant 1 étendue de son pouvoir. De part et d ’autre, 011 
échoua pour se retrouver en plein chaos. Comment sortir de cette 
anarchie, si ce 11 est en m ettant toutes les nations sur le même pied ?

Il v  a dans cette logique une seule erreur; c’est que l’or est 
regardé comme un mobile spontané alors que ses mouvements 
obéissent à des lois. L ’or va des pays débiteurs vers les pavs créan­
ciers; il ne se déplace que par suite de transactions obéissant elles- 
mêmes à des buts de profits. S’il y a eu un déséquilibre dans la 
distribution de 1 or, c est la guerre qui l’a causé en arrêtant l’acti­
vité productrice de l’Europe au profit de la seule Amérique et en 
laisant de cette dernière la pourvoyeuse du monde à des prix 
élevés. Les effets de cette concentration d ’or ont été fâcheux dans 
la suite parce que les Etats-L'nis 11’ont su qu’en faire; leur position 
de créancier leur demandait d ’avoir une balance commerciale 
défavorable, c'est-à-dire de vivre aux dépens de l ’étranger en lui 
renvoyant son or, et d'étendre harmonieusement leur activité 
de prêteur sur tous les points du monde, particulièrement au moyen 
de placements à très longue échéance dans des pavs neufs. L Angle­
terre avait fait cela admirablement pendant près d'un siècle. 
Malheureusement, les Etats-Unis furent inférieurs à leur tâche: 
ils persévérèrent dans une pohtique commerciale de puissance 
débitrice, regardant comme un fétiche le boni de leur balance 
commerciale et, appelés forcément à faire des placements étrangers, 
ils les firent en masse et sans jugement, simplement pour équilibrer 
leur balance des comptes.

L’or continua donc d ’affluer chez eux, les embarrassant toujours 
davantage et causant par sa distribution malencontreuse la faillite 
de leurs débiteurs qui avaient reçu le plus de crédits.

A ces mouvements d ’or basés sur des raisons commerciales se 
juxtaposaient des mouvements d ’or causés par la nature fluide 
de la richesse moderne et par sa sujétion à la peur. Les pays qui 
avaient peu d’or entouraient ses transactions de limitations innom­
brables, ressemblant étrangement à une main-mise du pouvoir 
sur la fortune privée. Dès lors, tout le flottant des capitaux privés 
tendait à se transformer en or et à chercher refuge là où le marché 
de l’or était libre. C’est ainsi que les Etats-U nis virent affluer 
d’innombrables dépôts à court terme, signes essentiellement 
fugitifs des capitaux effrayés.

Ainsi par une spirale toujours plus douloureuse se fermait 
peu à peu le cercle des mouvements de l’or.

sÿ *

Depuis quelques semaines néanmoins, un phénomène étonnant 
se produit : l’or emmagasiné aux Etats-Unis les quitte, il s'échappe 
même en torrents. Dans les deux dernières semaines de septembre, 
l'étranger retirait à Xew-York 372,026,000 dollars d ’or: du
3 au 10 octobre, les retraits d 'or furent de 206,878,000 dollars; 
depuis six semaines, les sorties d ’or ont été de 700 millions de 
dollars.

Ce renversement du courant a effrayé les Américains. Ils ont 
vu fuir les dépôts de l ’étranger chez eux à partir de la catastrophe 
de la Livre sterling. Ce mouvement s ’expliquait d ’abord par le fait 
qu’un grand nombre des disponibilités liquides avaient subi une 
conversion forcée sur le continent, en Angleterre, en Amérique
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du Sud et ailleurs ; les banquiers dont la gestion doit être de nos. 
jours d une extrême prudence et pourvoir constamment à une 
grande marge de sécurité ont songé à rapatrier leurs avoirs dispo­
nibles et se sont naturellement tournés vers le pays où il était 
le plus aisé de le faire. De plus, la chute de la Livre, la plus célèbre 
devise internationale, incitait les capitalistes déroutés a ramener 
simplement leurs avoirs d où au ils fussent. D ailleurs, 1 on savait 
trop bien à quel point la position créditrice des Etats-U nis était 
hvpothéquée par de mauvais placements pour leur conserver le 
grand prestige qu'ils connurent il y a quelques années. Enfin, 
le boni de leur balance commerciale a disparu des dernières sta tis­
tiques et ce fait tendait à diminuer l ’attirance qu’ils exerçaient 
sur l ’or du monde. De toutes ces raisons résulta l'exode de 
700 millions d ’or depuis à peine six semaines.

Ce phénomène occasionna des troubles sinon monétaires, au 
moins bancaires ; le re trait massif des avoirs étrangers amena 
une contraction générale des moyens de crédit avec sa suite inévi­
table de faillites, d'exécutions et de liquidations, le Fédéral Réserve 
System  apparut insuffisamment élastique et le second plan Hoover 
entreprit d ’arrêter cette frénésie de déflation qui menaçait d immo­
biliser la vie économique.

Quoi qu’il en soit, l ’or a quitté les Etats-L  nis en grandes quan- 
tités; il continue à émigrer: rien ne permet de croire cependant 
que la situation monétaire soit en danger avant longtemps, puisque 
les réserv es d ’or exportables avant d ’atteindre les limites requises 
à la couverture du dollar sont estimées par les économistes de la 
X aiioaai Citv B a n k  of N eu -Y o rk  à 2 milliards de dollars.

Ceux qui accusaient l’or de tan t de méfaits à cause de sa centra­
lisation devraient se réjouir de le voir refluer de cette manière. 
Us n ’en font rien. Cet or quitte les Etats-U nis disent-ils, pour se 
cacher en France , et c’est la France qui, m aintenant, est le centre 
de Ternie mondiale. Encore une fois, l’or est totalem ent irrespon­
sable, il s :adapte simplement à une situation financière. I l émigre 
en France, parce que la France a bien administré sa fortune, que 
ses placements ont été sains, que ses disponibilités s ’en ressentent 
et que le marché du métal précieux v est libre de toute entrave 
et d ’une grande sécurité. Peut-on blâmer les Français de rappeler 
chez eux ces capitaux qui n ’ont rien à gagner à se trouver ailleurs 1 
Si, par la même réaction psychologique des capitaux flottants 
vers Xew-York. ils sont amenés actuellement à Paris, peut-on 
critiquer quelqu'un?

Sans doute, il serait très utile pour le relèvement des peuples 
que les crédits largement distribués perm ettent une réorganisation 
des économies, mais il ne suffit pas que pareille réorganisation 
soit permise, elle doit être effectivement poursuivie.Or l ’expérience 
récente des crédits si abondamment distribués n ’a pas justifié 
ces espérances.

On a voulu liquider la guerre sans souffrir de ses destructions, 
chaque pays s'est juré d ’étre indemne de bléssures déjà reçues et 
a voulu ignorer les règlements nécessaires. Ce système a mal réussi ; 
peut-on raisonnablement penser qu'une nouvelle panacée, la distri­
bution artificielle de l ’or soit à même de guérir sans douleur des 
maux aggravés par un traitem ent trop audacieux ? L ’appauvrisse­
ment inévitable de l’Europe ne se corrigera que par l’épargne 
e t l’épargne n ’est pas seulement une entité comptable, mais elle 
est une qualité extérieure d e là  vie.

L’or sera distribué conformément à la situation des diverses 
balances commerciales e t il reprendra son vrai rôle, son rôle d’ap­
point aux transactions en marchandises. Cela vaudra beaucoup 
mieux pour la santé économique et monétaire, e t s’il faut aux 
investigateurs de responsabilités quelque institution à  critiquer, 
ils feront bien de s’attaquer à ces entraves au commerce dont 
l’influence a été si néfaste à l’adaptation du monde aux circons­
tances d’après-guerre.

Supprimer l’intolérance douanière, c’est le meilleur moyen de 
redistribuer l’or.

B aron  Sxoy  d ’Op p u e r s .

Où va le théâtre?
Les théâtres ont rouvert leurs portes et publié leurs programmes. _

Il semble que la saison ne doive être ni meilleure ni pire que les : 
précédentes. Le mieux que l ’on en puisse dire, c’est que l’art • 
dramatique marque le pas. On a beaucoup discuté et disputé : 
autour du théâtre ces dernières années. On a expérimenté, réformé, 
réalisé des choses fort subtiles, ou qui apparaissaient telles à leurs j 
débuts. On a fait appel successivement au peintre, au costumier, ( 
à l'électricien, au machiniste, pour varier les effets, intensifier ' 
le sentiment, provoquer la surprise. On a rebâti le plateau, coupé îj 
la scène en deux, en trois en quatre parties, échafaudé les plans. 1 
On a supprimé la rampe, voire le rideau et les coulisses. Entre I 
l ’acteur et le spectateur, on a tenté de jeter un pont, de créer - 
cette communication indispensable à la chose dramatique, à j 
cette fusion du réel et de l ’imaginaire qui est l’objet même du I 
théâtre.

A-t-on réussi? Peut-on dire que le théâtre ait vraiment progressé, 1 
soit redevenu ce qu’il était autrefois aux grandes époques, un j 
phénomène hé étroitement à la vie sociale et individuelle, aussi J 
naturel, aussi indispensable que l’est toute autre fonction d ’ordre 
matériel ou spirituel ? Le théâtre fait-il partie intégrante de nos i 
besoins, de nos aspirations, de nos divertissements? Xous appar- J 
tient-il et lui appartenons-nous, comme il en va désormais pour ) 
le cinéma, le journal e t la  radio devenus le pain quotidien de ' 
millions d’étres, et dont il semble qu’ils ne pourraient plus guère j 
se passer?

Il serait assez osé de le dire. Le théâtre continue d ’être dans la i 
vie contemporaine un accident. Il est, en dépit de certaines appa- j 
rences. parfaitement inactuel, et sa clientèle loin d'augmenter. 1 
diminue.

D’où provient cette déchéance? Faut-il souscrire à la mort I 
prochaine du théâtre, à son élimination définitive par le cinéma 1
sonore ?

Xous ne le pensons pas.
Il reste que le danger est réel, et que les réformes apportées J 

jusqu’à piésent se sont montrées inopérantes. Pour insuffler unej 
v ie nouvelle dans cet organisme épuisé, il faut d ’autres remèdes,! 
une modification non plus de surface, mais essentielle. Pour qu'il j 
vive et prospère, il fau t que le théâtre  remonte aux sources, aux] 
antiques traditions, à la conception même dont il est né.

C’est dire qu’il faut s ’entendre tou t d ’abord sur ce qu’il est.
On a donné beaucoup de définitions du théâtre. Lorsque! 

Gordon Craig d it que l ’art du théâtre, ce n ’est ni le jeu des acteurs i 
n i  la  pièce, n i  la m ise en scène, n i la danse, mais tout cela à la foisM 
et que lè théâtre est formé des éléments qui le composent, du gesta 
qui est l ’âme du jeu, des mois qui sont le corps de la pièce, des lignes j 
et des couleurs qui sont l ’existence même du décor, du rythme qui «3$ 
l ’essence de la danse, il parle en technicien et définit une situation I 
de fait, laquelle est incontestable.

Hais cela dit, qui est fort juste, le problème moral reste entier : 
à résoudre.

Quand Jouvet ajoute : le théâtre n ’est pas absolu, il correspond 
à la culture particulière d’une année, à sa vie sociale, à son climat I 
littéraire, il n’énonce, lui aussi, qu’une vérité première, il constate* 
un é ta t de fait, é ta t de fait d’ailleurs provisoire.

De même Tairoff, quand il d it : Une pièce moderne doit être j 
dosée de façon à contenir ces deux éléments ( la  forme et le fond ) I 
dans une égale mesure.

E n ram enant l ’a rt du théâtre  à  la  fantaisie : Laissons vivre 
notre imagination, notre fantaisie... Pitoëff déclare simplement 1
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que le théâtre n ’est pas une science, mais un art, ce que nous ne
• contredirons pas.

Par contre lorsque Envin Piscator déclare que le metteur en
I scène ne saurait être un simple serviteur de l'œuvre ; celle-ci en
I  effet n 'a rien de rigide n i de défin itij, mais elle évolue et change avec 

te temps, nous commençons de dresser l’oreille, car cette prédo­
minance accordée au metteur en scène, c’est précisément un des 
problèmes qui nous occupent.

E t lorsque Jouvet dans une nouvelle déclaration ajoute : I l  
faut suivre le texte, il faut l ’imprimer, ne jam ais le commenter. Le  

[ théâtre est pour la pensée de l'auteur comme un livre. Le choix du 
. décor, la mise en scène y  correspondent pour moi, au choix, pour un 
i. éditeur, des caractères typographiques, c’est à cette même prédomi­

nance qu’il en a, mais envisagée, cette fois, dans un esprit exac- 
tement opposé à celui qui a dicté à Piscator sa déclaration.

Le théâtre n'est pas seulement une mise en scène, il est une 
, mise en scène d ’une œuvre. La mise en scène découle de l’œuvre, 

tout comme l ’œuvre suppose la possibilité d ’être mise à la scène. 
Il y a, ici, corrélation étroite entre l ’invention et l’exécution dra­
matique qui forment un ensemble homogène, dont chaque partie 
suppose l’autre et l’engendre en quelque sorte.

C’est ce que Jacques Copeau affirme, en réclamant la présence 
réelle du Poète sur la scène, c’est-à-dire une direction qui soit 
réservée à l’inventeur même du mythe, seul chef vraiment qua­
lifié, plutôt qu’à  tel comparse, acteur ou m etteur en scène si 
intelligent qu’il puisse être.

Le jeu doit sortir du texte, et qui mieux que l'auteur du texte
• pourrait en régler les détours. Encore faut-il qu ’il y soit entraîné. 

l 'n  des maux dont souffre le théâtre moderne, réside précisément
: dans cet éloignement volontaire ou forcé de la scène, de celui 

qui écrit pour la scène.
La perfection d ’un Molière, d ’un Sophocle, d ’un Aristophane,

. provient par contre de cette présence réelle et de ce que le Poète 
n’a pas seulement conçu, mais expérimenté sou action.

Le meilleur support du jeu, c’est le jeu lui-même. Pour situer 
l'action, il n ’est point besoin de décors compliqués. Un décor 
schématique dont la sobre architecture ne cherche qu’à épouser celle 

| ‘lu texte, de simples rideaux, des masses de pierre et de bois traçant 
dans l'espace des plans et des sites cl s ’apprêtant sans cesse à dessiner

■ le -jeu: enfin des ombres et des lumières qui su ffisent à faire 'naître 
t 'atmosphère et à transformer Vévocation.

Ces quelques lignes en lesquelles Copeau concrétise son esthé­
tique de la scène, c’est la formule même du théâtre grec dont 
l’architecture sobre et les dispositifs immuables suffisent à toutes 
les exigences du drame.

La fiction ne naît jamais mieux qu’au centre d'un décor solide.
I )es murs de pierre bien ' disposés, encadrent et soutiennent la 
fantaisie mieux que ne le peuvent faire les tremblantes architec­
tures de toiles.

Le théâtre grec, jusqu en ses moindres détails,prenait son appui 
sur le réel. La scène et les gradins ne faisaient qu'un. L'ne même 
atmosphère enveloppait les acteurs et les spectateurs. Il n ’y 
avait ni rampe, ni rideau.

Seul subterfuge admis,le masque et les cothurnes qui haussaient 
l’acteur, le faisaient passer du plan individuel au plan héroïque, 
le surhumanisaient.

Pour créer l’atmosphère, pour maintenir entre le drame et le 
spectateur la liaison indispensable, pour recevoir et élargir le? 
ondes qui, de la scène,devaient atteindre et envelopper les gradins 
un autre élément, élément qui nous manque : le chœur, venait 
parachever l'ordonnance imaginée par le Poète ancien.

Une action dramatique n'existe qu'à condition que le public 
s'y mêle. Le propre du théâtre est de créer un état d ’esprit collectif.
II faut que le spectateur soit littéralement mêlé au jeu, y prenne

part non seulement en esprit mais de corps s'il est possible. S’il 
ne le peut tout entier, que ce soit au moins à l’aide d'un truche­
ment qui lui en donne l ’illusion.

L invention du chœur, l'usage qui en était fait dotaient le 
drame antique d ’une puissance de pénétration dont nous n ’avoùs 
jamais pu retrouver l'équivalent. C’est à le ressusciter que doivent 
tendre les efforts de ceux qui veulent vraiment rendre au théâtre 
moderne la vie qu il a perdue.

Sans doute, nous ne verrons pas assis aux premières rangs 
des fauteuils des messieurs en habit ou des jolies femmes en robe 
de soirée interrompre le dialogue scénique pour exprimer au 
nom du public un avis, souligner l’infamie ou la noblesse des 
personnages, dénoncer l'instant le plus pathétique, attifer l 'a tten­
tion sur une péripétie.

Mais la résurrection du chœur antique peut se faire par d'autres 
moyens.

Déjà certains spectacles, qui ne sont pas du théâtre mais qui 
lui ressemblent, font ressortir la possibilité de créer cet état d’âme 
collectif, cette commune exaltation sans laquelle il n ’est pas de 
représentation dramatique vraiment réussie.

Le rôle du haut-parleur dans les grandes manifestations spor­
tives, l ’invention de ce reportage parlé, si bien accueillie par le 
public de la radio, indiquent dans quelles voies le théâtre peut 
s ’engager, s’il veut aboutir à cette résurrection du chœur que 
nous souhaitons.

Il faut que le théâtre redevienne cette conque, où la rumeur 
puisse partir, s'enfler, s ’étendre jusqu’aux extrémités et revenir 
chargée de résonances indéfiniment multipliées.

Il faut que le spectateur soit définitivement arraché à sa pas;,i- 
\ ite, excite, inquiété, tenu en haleine par le sentiment d ’une 
omniprésence-

Les seuls prestiges de la mise en scène, limités au plateau, 
ne suffisent point. Il convient de les étendre à la salle entière. 
Cela suppose d auti es dispositifs, une autre architecture théâtrale 
que ceux dont nous nous contentons. -

Le théâtre moderne, le théâtre vivant, sera un théâtre qui n a 
ni envers, ni endroit, un théâtre où tout naît, se fait et se défait 
sous les regards du public, un théâtre vraiment à découvert, où
I a .teu r placé à portée de main du public, ne perdra pourtant rien 
de son prestige.

Un théâtre impossible, direz-vous? Xon pas. Voyez les tréteaux 
élisabethains, voyez le cirque, voyez le théâtre de la foire. Voyez 
cette expérience si triomphalement poursuivie par Jacques Copeau 
dans Y Illusion.

Rien de plus transparent, de plus direct, de moins défendu. 
Rien aussi qui n allât plus droit à 1 esprit, au cœur, à 1 émotion.

Oue tou t soit ce qu'il paraît être. Les murs, la scène, les hommes.
II suffira qu ait soufflé sur eux le véritable Esprit de poésie pour 
que naissent les merveilles et les enchantements...

Marcel  Sciim itz .

CATHOLIQUES BELGES
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Les idées et les taits
Chronique des idées

Le C. F. Maximin
E n la personne du cher frère Maximin que la nitîït leur a ravi 

avec une tragique soudaineté, l 'in s titu t des Frères des Ecoles 
chrétiennes perd'un de ses membres les plus distingués, de la  lignée 
des Achille, des Alexis, des Mathieu, des Macaire ; l'Enseignement 
libre son invincible champion, le plus agissant, peut-être, et le 
plus influent. Il n ’y  a qu’une voix pour proclamer sa supériorité 
incontestée dans le domaine de la pédagogie et pour reconnaître 
l’étendue des services qu'il a rendus à la cause sacrée de la liberté 
scolaire. Te voudrais m ’incliner ici devant sa tombe et lui rendre 
n n  hommage qui traduisît un peu la profonde gratitude des amis 
de l’Ecole libre. Ces lignes seront bien pâles, je lé sais, bien impuis­
santes à redire notre fervente admiration; n importe, j y m ettrai 
tou t mon cœur.

La Providence sait où prendre ses élus. Elle tira du village de 
Marquain, près Tournai, en 1870, et de l ’Ecole Saint-Joseph des 
Frères de Tournai, le petit Louis Feutry_qui devait fournir une 
glorieuse carrière dans l ’enseignement. Il est un rare enfant pro­
dige qui ait tenu ses promesses. I l n ’a pas, comme Pascal, avec 
des ronds et des barres, retrouvé les trente  premiers théorèmes 
d’Eucüde, mais, vérifiant à la le ttre la définition de la division 
qu’on lui révélait, il a trouvé le quotient juste par une série de 
soustractions. A quatorze ans. il est primé dans un Concours 
général et sa composition de géographie reçoit les honneurs de 
l ’impression : prémices d ’une intarissable production. Le petit 
choral soprano de la cathédrale de Tournai ravissait le chapitre 
par sa voix cristalline — les Tournaisiens, a dit un auteur du 
moyen âge, sont les rossignols de l Europe.Il restera grand amateur 
de musique. Il voudra une Ecole normale chantante.

I l s’éprit tô t de l’idéal qui enchanta sa vie ; se vouer à 1 instruc­
tion du peuple dans l’in stitu t de Saint Jean-Baptiste de la Salle. 
Il se donne dans la fraîcheur de ses quinze ans, il se donnera jusqu’à 
son dernier souffle, il ne se retirera jamais. Juvéniste à Jemappes, 
il cultive la vertu. Novice à Alost, il s'imprégne de l ’esprit du 
saint Fondateur, et si profondément qu’il réalisera, à la perfection, 
le tvpe du religieux éducateur tel qu il est issu du génie et du cœur 
de Jean-Baptiste de la  Salle.

Il fera son école normale à Carlsbourg, y surmontera une crise 
de conscience, v conquiert son diplôme. E t, tout aussitôt au sortir 
du nid, il essaie ses ailes. Le voilà faisant classe à Sainte-Margue­
rite, à Liège, puis à Saint-Berthuin, à Malonne, prenant contact 
avec la gent écolière assez turbulente pour déconcerter sa jeune 
autorité.

Les supérieurs l ’avaient deviné bien que ses modestes débuts 
ne l ’eussent pas tellement recommandé à leur attention. Ils 
l'envoient, après ses essais d’instituteur, à leur Ecole normale 
supérieure de Louvain pour y recevoir, sous la direction' de l ’émi­
nent Fr. Macaire, une formation complète. La Providence permit 
qu’il pû t suivre en même tem ps les cours de l’in stitu t philoso­
phique de Mgr Mercier. Précieuse rencontre! Nul n ’a passé par les 
mains de ce maître sans recevoir son empreinte. Chaudement 
accueilli par celui qu’on appelait « le Grand Sympathique », 
remarqué de lui pour sa rectitude d’intelligence et sa facilité 
d ’assimilation, le jeune religieux s’abreuve à la source du savoir, 
se forme à la logique, s’initie largement à la psychologie. D ’avoir 
fréquenté cette école,puissante génératrice de penseurs, il lui restera 
une tournure d ’esprit philosophique, l’aptitude à définir avec 
précision, à réfléchir avec méthode, à dégager sa pensée jusqu’au 
suprême degré de clarté.

Ils se lièrent d ’une véritable amitié qui les honore l ’un  et l’autre, 
le grand Cardinal et l'humble religieux, et ne connut pas d 'inter­
ruption. A la mort de celui qui avait exercé sur lui une si profonde 
influence, il écrivit un article tout à fait magistral dans sa Revue 
belge sur le Cardinal Mercier et sa Pédagogie ». Ces pages sont 
suggestives. Ce qui a frappé le Fr. Maximin, c’est la convergence 
d’idées en cette matière du Cardinal et de saint Jean-Baptiste

de la Salle. Pour l'un comme pour l'autre, l’éducation n'est pas 
un dressage, elle ne se borne pas à l'enrichissement intellectuel, 
elle est le déploiement intégral et harmonieux des facultés cogni- 
tives, morales, esthétiques, sociales de la nature humaine subor­
données à la vie surnaturelle en fonction de la fin dernière. C’est 
la collaboration avec Dieu pour former dans l ’homme complet 
le chrétien parfait. C'est une œuvre divine, un ministère sacré 
et l 'a r t suprême. Tout chrétien est candidat à la sainteté : Le saint 
est un  chrétien formé.

C’est à cette hauteur qu’il faut s’élever si on veut comprendre 
celui qui fut en Belgique un éducateur modèle, un représentant 
admirable de, l'école lasallienne. Le Fr. Maximin reflétait dans 
son enseignement, dans sa didactique, les idées du saint fondateur 
qu’il a merveilleusement exposées dans le plus remarquable écrit 
sorti de sa plume Les Ecoles normales de Sain l ] ean-Baptiste 
de la Sa lle : aussi, il s’est toujours considéré comme chargé 
d ’un apostolat et .a toujours montré à ses élèves la fonction d’insti­
tu teur chrétien comme une sorte de sacerdoce. Mais, fidèle à la 
conception lasallienne avec laquelle se rencontre la pensée du 
Cardinal, il n 'a  jamais sacrifié le développement des facultés 
naturelles. Je  retrouve aussi l ’influence du président du Séminaùe 
Léon N III  dans la direction de Carlsbourg où régnera avec tout 
son charme l ’esprit familial si cher à Mgr Mercier. Comme lui 
aussi, le directeur confortera du dedans plus qu’il ne soutiendra 
dû dehors.

Le Fr. Maximin, qui fut toute sa vie un travailleur acharne, 
travailla énormément à  Louvain, de concert avec le 
Fr. Macaire à l ’Ecole normale où il enseigna à son tour. Il se livra 
sans désemparer, avec un rapide succès, à l'étude de la langue 
latine, du flamand, de l ’allemand, de l’anglais.

C’est en 1901 que parut le Sommaire d ’un cours de pédagogie 
français e t flamand, dù à la collaboration de Fr. Macaire et du | 
Fr. Maximin, dont on a pu dire qu’il eût solutionné la question 
flamande dès cette date, si ces directives avaient été suivies.

Vers 1902, ce religieux que passionne la science, qui semble 
vouloir tou t embrasser dans un cerveau encyclopédique, fait 
trêve aux études et s’enferme dans la maison d ’Athis-Mons, p rè s  
Paris, pour y  suivre ces Exercices du second noviciat qui correspon­
den t dans l ’in stitu t à la troisième année de probation des membres| 
de la Compagnie de Jésus. Le voilà en pleine possession de ses 
talents, armé d 'une volonté énergique, trem pé dans la vertu, 
n’ayant au cœur qu’une seule passion, servir Dieu, former le Christ] 
dans les âmes.

C’est Carlsbourg qui lui est dévolu. Carlsbourg! L ’Ecole normale, 
le séminaire d ’instituteurs laïcs inséparable, dans les ambitions 
de saint J  ean-Baptiste de la Salle, de la Congrégation religieuse ! 
Qui dira avec quel enthousiasme le Fr. Maximin se dévoua, corps] 
et âme, à cette noble mission pendant vingt-sept ans? En pure vé­
rité, il n ’a vécu, respiré que pour cette chère maison à laquelle il 
s’est totalem ent consacré.

Il l ’embellit, il l ’outilla, il l'aménagea en Ecole normale modèle 
avec jardin d'expériences, laboratoires de physique, de chimie,] 
salle didactique, salle de gy mnastique, il égaya les classes par des 
décorations florales et artistiques; il la pourvut d’un dictaphone,' 
d’appareils de projection, d'instrum ents de musique. Il y m it en 
honneur le plain-chant, organisa l’exécution de chants au réfec-I 
toire. Bref, il voulut que Carlsbourg réunit toutes les attractions] 
et toutes les utilités désirables pour en faire le domicile de la joie | 
et de l’étude.

Le professeur a fait la gloire de Carlsbourg répercutée dans le | 
pays entier, au delà de nos frontières par plusieurs générations 
d ’élèves qu'il avait littéralement conquis. Il donnait les cours de 
pédagogie, comprenant la logique, l'introduction à la philosophie, I 
la psychologie rationnelle, la pédagogie proprement dite et la |

- méthodologie. Dans ses grandes parties, cet enseignement s’inspjl I 
rait des œuvres du cardinal .Mercier et du célèbre Fr. Achille-. J

Le Fr. Maximin est invariablement resté partisan de la culture ‘ 
générale considérée par lui, à juste titre, comme le fondement 1 
de tonte pédagogie rationnelle.

Il n 'a pas abaissé son idéal devant les exigences modernes, qui l
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prétendent remplacer dans la formation de l'instituteur la culture 
générale, celle qui fait des esprits complets.par la culture technique 
qui fait des esprits étriqués. Il n ’a jamais p e r d u  de vue que le 
maître n ’est pas « un bourreur de crânes », mais un éveilleur d 'intel­
ligences. Il a toujours pensé, avec toute la  tradition pédagogique, 
depuis les Grecs jusqu’à nous, que l ’esprit de l ’élève n ’est pas un 
vase à remplir, mais un foyer à faire rayonner.

Ses leçons étaient une fête intellectuelle parce qu’elles étaient 
claires comme le cristal, parce qu’elles étaient vives, animées d ’un 
souffle enthousiaste, réellement éloquentes. Jusqu’à la fin, il 
garda le tim bre musical de sa voix chaude et entraînante.

A l ’égard de ses collègues, il unissait la fermeté de direction à la 
collaboration paternelle; il discernait avec un flair spécial les voca­
tions scientifiques et les encourageait si bien que depuis la guerre, 
il est sorti de Carlsbourg deux docteurs en philosophie, deux doc­
teurs en sciences, un ingénieur, une demi-douzaine de docteurs 
en. .pédagogie, des agronomes, des régents.

A l ’égard des élèves, l'énergique volonté d ’un maître et la ten­
dresse d ’un père. Un ascendant souverain, une autorité indiscutée. 
Son secret? Il aimait ses normalistes, il les aimait du plus géné­
reux amour jusqu'au sacrifice. Rien ne lui coûtait pour ses enfants. 
U s  anciens lui restaient étroitement attachés parce qu’il les pla­
çait, les dirigeait, les réconfortait dans leurs épreuves, les suivait 
dans la vie avec une constante sollicitude.

*  *  *

La Revue belge de pédagogie fut comme la seconde chaire du 
haut de laquelle le maître répandit ses doctrines sur un plus vaste 
auditoire. Après la disparition de « l ’Ecole catholique » du jour 
où la délaissa le Fr. Macaire, promu à la charge de Provincial, 
on fut longtemps à regretter l ’absence d ’un organe périodique 
tenant les instituteurs chrétiens au courant des innovations et 
défendant leurs intérêts professionnels. Enfin, après un quart de 
siècle, 1’ « Ecole catholique » ressuscita dans la Revue belge de 
pédagogie, immédiatement après la guerre. On peut dire qu’elle 
a rapidement fait son chemin et conquis un grand public. Le 
Fr. Maximin, chargé de la direction, y a versé le meilleur de sa 
pensée, il y a soutenu ses thèses favorites, adm ùablem ent servi 
les intérêts des instituteurs et la cause de l ’enseignement. On 
jugera de la valeur de sa collaboration par les titres de quelques- 
uns de ces articles tirés à part : « Le grand danger de l'éducation 
contemporaine : le naturalisme », « Le contrôle de l ’E ta t », « La 
liberté de l ’enseignement », « La liberté des programmes »,. « L ’en­
seignement libre », « Nous avons fait du chemin », « Si les catho- 
liquent acceptent le contrôle scolaire », « Le contrôle de l’ensei­
gnement libre ».

Il a été dans sa Revue le plus valeureux et le plus éclairé cham­
pion de la liberté. Il a reconnu à l ’E ta t, en retour des subsides 
qui sont un dû et non une faveur, le droit de contrôle sur la capa­
cité du personnel enseignant, sur la convenance des installations 
scolaires, sur l'emploi des subsides. U a toujours revendiqué la 
liberté des méthodes, la liberté du choix des manuels, la liberté 
des programmes,c’est-à-dire,pour les écoles normales, la distinction 
entre les branches nécessaires, les branches utiles et les cours 
à option, avec la libre distribution des horaires dont la direction 
est seule juge compétent selon la différenciation de ces établisse­
ments.

La tribune de la Revue fut retentissante et ses fières revendica­
tions trouvèrent plus d'un écho au Parlement. J e  constate que 
jamais l ’opposition n ’a pu mordre sur le granit de ces thèses 
sans se casser la mâchoire. L ’autonomie scolaire est un dogme 
constitutionnel inébranlable. Je défie n ’importe quelle opposition 
cartellisante de s’y attaquer sans provoquer la révolution des 
consciences. S’il est un beau lu tteur qui n ’a cessé de défendre nos 
prérogatives sacrées, c’est bien le Fr. Maximin et je suis heureux 
de le proclamer sur sa tombe.

A la tête de la Fédération de Venseignement normal catholique, 
dont il est le véritable fondateur, après un essai infructueux, 
et dont il fut le secrétaire à vie, le Fr. Maximin, qui l’avait dotée 
d ’une législation sagement démocratique,' et en avait fait une 
réelle puissance, a été le porte-voix autorisé de toutes les doléances 
des Ecoles normales auprès des ministères successifs des Sciences 
et des Arts.

Le plus retors des chefs de ce département, M. Huysmans lui- 
’ même a dû compter avec le petit Frère de Carlsbourg discutant 
.de.pied-ferme.avee une logique étincelante, ne se.laissant jamais

déconcerter. Habitué du bureau ministériel, il était toujours reçu 
par le ministre lui-même et ne s’en est jamais allé battu  au moins 
jusqu’à sa dernière démarche. Elle devait lui être fatale, à parler 
selon le monde, elle lui fut en réalité triomphante. Il s’en revenait 
donc du ministère, le 15 octobre, en la fête de sainte Thérèse, 
il dut précipiter sa marche pour atteindre le train, il n ’eut qu’à 
s’asseoir sur la banquette pour passer de cette vie misérable à
1 éternité. Il est donc mort au champ d ’honneur, comme nos héros 
de la guerre frappés face à l ’ennemi. Le bon soldat du Christ était 
prêt e t la couronne 1 attendait, la couronne immarcessible.

J ’ai demandé à un de ses anciens élèves et collègues le portrait 
moral du grand défunt.Voici sa réponse abrégée. Intelligence lucide, 
sensibilité ardente et contenue, volonté de fer sans rudesse, activité 
dévorante et régulière, loyauté chevaleresque, magnifique équilibre 
des facultés. Il fut dans toute la force du terme un éducateur 
un initiateur hardi et un prudent organisateur. Par-dessus tout, 
un admirable religieux, un apôtre conquérant.

Nous saluons avec une reconnaissance émue ce vaillant athlète 
de la cause des causes. Il ne sera pas oublié et à son ombre on 
gagnera encore de belles batailles.

J .  SCHYRGENS.

----------------\ \ \ ----------------

AUTRICHE
La mort violente de l ’archiduc Rodolphe

D u livre pathétique que M . Jérôme Troud vient de consacrer 
à l'empereur Charles {chez Pion, Paris), nous détachons cet 
appendice :

Exploitée contre la famille impériale d ’abord, contre tous les 
représentants d ’une autorité temporelle ensuite, devenue sujet de 
romans et de films, la tragedie de Maverling s ’est déroulée en 
réalité sur une tram e politique, bien plus que passionnelle.

L archiduc était affilié à la franc-maçonnerie, ses meilleurs 
professeurs 1 étaient, et l ’Empereur avait négligé de se renseigner 
à ce point de vue avant de les accepter. Peu à peu, sous ces influen­
ces, 1 archiduc acquit des idees et caressa des projets qui ne 
cadraient nullement avec les intentions de l ’Empereur.

Les loges exultaient, mais la joie leur fit brusquer les choses : 
on proposa à l ’arcliiduc une trahison envers son père. Il eut un 
sursaut de dégoût et, quoique la débauche et l ’abus des boissons 
fortes eussent complètement miné sa force de volonté, il refusa. 
Dès lors, il le savait, sa mort était décidée.

L ’exécution du projet eut lieu au pavillon de chasse de Maverling 
où l ’archiduc devait passer la nuit du 29 au 30 janvier 1S89.

Craignant une attaque, il s’était fait accompagner de quelques 
am is, retiré le soir dans sa chambre, il avait barricadé sa porte 
au moyen d ’une armoire en chêne. Les assassins, au nombre 
de huit, firent irruption par la fenêtre, une lu tte  atroce s'engagea ; 
l ’archiduc s’étant fait un boucher d'une lourde table, on lui trancha 
les doigts pour lui faire lâcher prise; puis il fut littéralement 
tailladé. Pendant ce temps, les amis accourus s’efforcaient d ’entrer 
par la porte barricadée. La baronne Marie \  ecsera, qui occupait 
l ’autre aile du bâtiment, essaya de fuir pour chercher du secours; 
elle fut assommée dans la salle à manger.

Ceux qui virent le cadavre y cherchèrent vainement une trace 
déballe  : les doigts étaient coupés, la tête réduite en bouillie.

L 'hypothèse du suicide avait été immédiatement mise en 
circulation : cette hypothèse pouvait d ’ailleurs paraître très 
plausible, é tant donné le genre de vie de l ’archiduc qui, après 
de multiples relations libertines, s ’était épris depuis peu de la 
jeune et belle Marie \  ecsera placée avec préméditation sur son 
chemin.
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L’Empereur, éperdu, ordonna aussitôt une enquête et convoqua 
les ministres : ceux-ci firent valoir à leur maître que l’E ta t pourrait 
souffrir de certaines révélations et qu'en l'occurrence il devait 
être empereur avant d 'être père. Aux protestations de François- 
Joseph. qui déclarait demander seulement justice pour son fils, 
comme pour tout autre citoyen, ils répondirent que l'émotion 
empêchait la rectitude de son jugement.

François-Joseph céda, se réservant le droit de m ettre par écrit 
les éléments destinés à laver, sur ce point du moins, la mémoire de 
son fils. Ce document ne pouvait être ouvert qu ’après sa mort, 
e t fut confié au comte Taaffe qui le déposa dans ses archives à 
EUischau, où il fut détruit dans un incendie. Une serviette destinée

à détourner l'a tten tion  tu t déposée aux Archives de l'E ta t; ouver 
sur l ’ordre de l’empereur Charles, le 22 novembre 1916. elle n 
contenait que des feuilles blanches.

Après la mort de l’archiduc, Rome avait envoyé un télégramme 
interdisant les funérailles religieuses; Vienne répondit par un 
télégramme exposant les faits dans leur réalité, et la défense 
fut levée (1).

1) C ette  v e rs io n  d u  d ram e  de  M ayerling  n  a  au cu n  p o in t d 'a p p u i dans 
la  l i t té r a tu re  co n cern an t ce t év én em en t: elle se fonde su r les affirmations 
de p ersonnages  de p rem ier p lan , b ien  inform és e t sincères;--elle a en outre- 
le g ran d  a v a n ta g e  d e  m an q u er to ta lem e n t d e  rom antism e, de rom anesque, 
p u isq u ’elle île laisse su b s is te r  aucun  p o in t d in te rro g a tio n .

Orner ENGLEBERT

m i n o u e y e
■Ç

(12,000 exem pla ires v en d u s en  d e u x  m ois.) 

O P E nIO X S
De l ’E v e n ta il  :
Voici q u ’un  liv re  p a ra i t ,  p le in  de fan ta is ie  de la m eilleure q u a lité  : 

M iuouche, p a r  O m er E n g leb ert. I l  y  a  là cen t p ag es  d 'u n e  é to n n a n te  
fra îch eu r dan s  l ’o b se rv a tio n  e t  d ’où  se dégage u ne  im pression  de 
b o nne  ten d resse  h um aine , de c rân erie  e t  de d ro itu re ... T o u t le liv re  
est é c rit  avec la m êm e d e x té rité , la  m êm e fan ta is ie , avec l ’a r t  d u  t ra i t  
rap id e  e t sûr, avec e sp rit  en fin ... E t  v o ilà  du  r ir e  in te llig en t.

De la M euse :
X ous adm iro n s la  m an ière  qu asi géniale d u  p réc e p teu r im prov isé  

p o u r c a p te r  la confiance de son  p up ille . A  qu o i t ie n t  ce p riv ilège?  
A  ce p o in t, to u t  s im plem ent, q u ’O m er E n g le b e r t est p o è te  : e t q u ’il 
e s t a rtis te .

P R IX  EN  LIBRAIRIE : Fr. 22.50.
PRIX DE FAVEUR : Fr. 15.60 p o u r  les lec teu rs  de la  Revue catho­
lique q u i v e rse ro n t ce tte  som m e au  com pte  chèque p o s ta l : s E n g le ­
b e rt, Ô phain , 122669 *•
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